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L'AUTEUR y vêtu modejiement & courbé , préfcntan t • 
yâ Pièce au Lecteur. * 

« Monsieur, 

v 

• • , s 

7’ Ai l’honneur de vous çffrit un hôuvel Opufcule de ma • 
façon. Je fouhaitc vous rencontrer dans un de ces ruomens 
heureux, où dégagfc de foinS, content d^ votre famé, de vos 
affaires , de. Votre Maîtrefle , de Votre dîner, de votre eftortiac, * 
vous publiez vous plaire un moment à la loéture de mon Barbier , 
de Séville ; car il faut tour cela pour être homme amufabld 
& Lefteur indulgent. * * . • 

Mais fi quelque icci<Jent a dérangé Votre famé, fi votre étai 
compromis , fi. Votre Belle a forfait à fes fermens, fi vo- • 
tre dlrffer fut Mauvais , 6«f- Votre digeftiotv laborieufe ; ah! •* 
Ikiflez mon Barbier ; ce rt'eft pas là l’inflam examinez l’état 
de vo» dépenfes , étudiez le Fattum ,dc votre Adversaire t 
Telifez ce traître de billet furpris.à Rofe, ou parcourez les chefs- 
d’oeuvres de Tiffot fur la tempérance , fie faites des réflexion! * * . 
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»: politiques, économiques , diététiques , plfilofophiqucs ou mo- 
rales. * f ■ * 

• Ou fi votre état eft tel qu'il vous faille abfolumcnt l’ou- 
blier ; enfoncez-vous dans une Bergère , ouvrez le* Journal éta- 
bli dans Bouillon avec Encyclopédie , Apptobation & Privilège 
& dormez vite une heure ou deux. ' \ 1 

. Quel charme auroit Une produétion légère au milieu des plus 
noires vapeurs ? Et que vous importe en effet, fi Figaro le 
Barbier S'cfif; bien moqué de Bartholo le Médecin, en aidant- 
un Rival à lui fouffler fa Maîtrefie ? On rit peu de la gaieté 
d’autrui , quand on a de l'humeur pour fon propre compte. 

. Que vous fait encore fi ce Barbier Efpagnol en arrivant dans 
Paris efiuya quelques traverfes , & fi la prohibition de fes exer- 
cices a donné trop d'importance au rêverlès de mon bonnet l 
On ne s’intércfTé guèrcsiatix affaires des autres, que lorfqu’qn 
eft fans inquiétudes fur les fiennes. 

Mais enfin tout va-t-il bien pour vous ! Avez-vous à fou- 
irait double ellomac , bon Cuifinier , Maîtrelfe honnête , “8c 
repos imperturbable ? Ah ! parlons , parlons : Donnez audience à 
* mon ' Barbier. * . • • * 

Y Je fens trop, Monfieur , que ce n’ell plus le temps , ou 
tenant mon manuferit en réferve , & femblable à la Coquette 
qui tefufc fouvent ce qu’elle brûle toujours d'accorder ,, j’en 
" fâifois quelque avare lecture" à deS Gens préférés , qui croyoient 
\ devoir’ payer ma complaifance par un éloge pompeux de mon 
ôuvrage. t » s • • «, 

O jours heureux ! Le lieu , le temps , l'auditoire à ma dé- 
votion , Si la magie d’une leéture adroite afluranc mon fuc- 
cès , je gliflois fur le morceau foible «n appuyant les bons 
endroits : puis recueillant les fuffrâges du coin de l'oeil, avec une 
orgueilleufc modelfie , je jouifîois.d un tfiomphe d’autant plus 
doux , que le jeu d’un fripon d’ Auteur ne m’en déroboit pas 
les tro^s quarts pour fon compte* 

> Que refie-t-il , bêlas ! de tout.? cette gibeciere ? A l’inf- 
.tant qu’il faudrait des miracles pour vous fubjuguer j 
quand la verge de Moïfe y fuffiroit à peine , je n’ai plus mê- 
me la reffource du bâton de Jacob ; plus d’efeamotage , de 
. \ tricherie , de coquetterie , d’inflexions de voix , tl’illufion 
théâtrale , rien. C’eft ma vertu toute nue que vous allez juger, . 

Ne trouvez doue pas étrange, Monfieur , fi, mefuranr mon 
ftyle à 'ma fituatiorf, je ne fais pas comme ces Ecrivain* 
qui fe donnent».4e ton de vous appcller négligemment ,• Lec~ 
leur ami Le rieur , cher Ltcieitf , bénin ou ’Bcnoift, Lecteur * 
lou de telle îautre dénomination cavalière , je drrois même in- 
décente, par laquelle ces imprudens ellayent de fe mettre au 
<.* « . * . '■ • *. ». ’V V- 
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pair avec leur Juge , & qui ne fait bien fouvent que leet 
en attirer l’animadverfion. J’ai toujours vu que les airs ne * 
féduifoient perfonpe , & que le tou modefte d’un Auteur 
pouvoit feul infpirer un peu d'indulgence à fon fier Lcétcur. 

Eh ! quel Ecrivain cil eut jamais plus befoin que moi ! Je 
voudrois le cacher en vain : j’eus la foiblcfle autrefois , Mon- 
iteur, de vous présenter en diiférens temps . .deux triftes Dra- 
mes ; produirions monftrucufes , comme on fait 1 car entre la 
Tragédie & la Comédie , on n’ignore plus qu’il n'exifte rien ; 
c’eft un point décidé , le Maître la dit , l'Ecole en retentit, 
& pour moi j’en fuis tellement convaincu, que, fi je vou- 
lois aujourd'hui mettre au Théâtre une mère éplorée , une 
époufe trahie , une- futur éperdue , un fils déshérité , pour les 
préfente!; décemment au Public , je commencerois par leur 
fuppofer un beau Royaume où ils auroient régné de leur mieux, 
vers l’un des Archipcre , ou dans tel autrq coin du monde. 
Certain après cela, que linvraifemblance- du Roman, l’énot- 
ntké des faits , l’enflure des caraélères , le gigantefque de»* 
idées ; & la bouffiifure du langage , loin de m’être imputés à 
reproche , aflureroient encore mon fuccès. 

•Préfcntcr des hommes d’une condition moyenne , accablés 8c 
dans le malheur ! fi donc ! On ne doit jamais les montrer que 
bafFoués. Les Citoyens ridicules , & les Rois malheureux : 
vqilà tout le Théâtre exiftant & poffible : & je me le tiens 
pour dit : c’cft fait : je ne veux plus quereller avec perfonne. 

J’ai donc eu la foiblefle autrefois , Monfieur , de faire des 
, Drames qui n’étoicnc pas ,du bon genre : & je m’en repens 
beaucoup. ; 

Preflé depuis par les événemens , j’ai hafardc de malheureux 
Mémoires , que mes ennemis n’onr pas trouvé du bon fiyle : 
& j’en ai le remords cruel. 

Aujourd'hui je fais gliflèr fous vos yeux une Comédie fore 
gaie, que certains 'Maîtres de goût n’eftiment pas du bon ton.: 
& je ne nft’cn confole point. 

Peut-être un jour oferai-jc affliger votre oreille d'un Opéra, 
donc les jeunes gens d'autrefois diront que la mufique n'eft 
pas du bon François •’ & j’en fuis tout honteux d'avance. 

S Ainfi de fautes en pardons , & d’erreurs en exeufes , je paf- 
ferai ma vie à mériter votre indulgence , par la bonne -foi 
naïve avec laquelle je reconnoîtrai les unes eu vous préfen- 
tant les autres. ’ 

Quant au Barbier de Séville , ce n’eft pas pour cotrompre 
votre jugement que je prends ici le ton .refpeélueux ; mais 
on m’a fort alluré que , lorfqu'un Auteur étoit forti , quoi- 
qu'echiné , vainqueur au Théâtre , il n« lui manquoit plus 
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que d’étre agr^é par vous , Monfieur , & lacéré dans quelques 
Journaux , pour avoir obtenu tous les lauriers littéraires. Ma 
gloire cil donc certaine , lî vous daignez. m’accorder le lau- 
rier de votre agrément ; perfuadé que plulicurs de Meilleurs les 
Journaliftes ne me rcfufcront pas celui de leur dénigrement. 

Déjà l'uu deux , établi dans Bouillon avec Approbation & 
Privilège , m'a fait l’honneur encyclopédique d’allurer à fes 
Abonnés que ma Pièce étoit fans plan , fans unité , fans ca- 
ractères , vide d’intrigue & dénuée de comique. 

Un autre plus naïf encore , à la véfité fans Approbation , 
fans Privilège , & même fans Encyclopédie , après un candide 
expofé de mon Drame , ajoute au Jaurier de u ctiriqué? , cet 
, éloge flatteur de ma perfonne : « La réputation du fleur de 
» Beaumarchais cft bien tombée ; & les honnêtes *gens font 
» enfin convaincus que lorfqu'on lui^iura arraché les plumes 
» du „ pdon, il ne reftera plus qu’un vilain corbeau noir , 
» avec fon effronterie & fa voracité. ». ' t ' • 

Puifqu'en effet j'ai eu l'effronterie de faire la Comédie du 
Barbier de Séville ; pour remplir l’horofcope entier , je pouf- 
ferai la voracité jufqu'à vous- prier humblement*, Monfieur, 
de me juger vous-même , & fans égard aux Critiques partis , 
préfens & futurs ; car vous favez que , par état , les Gens de 
Feuilles fonc fouvent ennemis des Gens -de Lettres ; j’aurai 
Snême la voracité de vous prévenir qu’étant faifi de mon af- 
- faire, il fâut que vous foyiez mon Juge .abfolument J foie 
que vous le vouliez ou non ; car, vous êtes mon LeéteurP- 
Et vous feutez bien , Monfiéiy , que fi , pour éviter ce, 
tracas , ou mçfprouver que je raifonne mal , vous refuflez 
conftamment de me lire , vous feriez vous-même une pétition 
de principes au-delfous de vos lumières : n’étant pas mon 
Xeéîeur , vous ne feriez pas celui à qui s’adrelfe ma requête. 

Que fi , par dépit de la dépendance où je parois vous met- 
tre, vous vous avifiez de jetter le Livre en cet inflant de vo- 
tre lefture |p. ç’cft , Monfieur , comme fi , au milieu de tout au- 
tre jugement, vous étiez enlevé du Tribunal par la mort ou 
tel accident qui vous rayât du nombre des Magiflrats. Vous 
ne pouvez éviter de me juger qu’en devenant nul , négatif, - 
anéanti: qu’en ceflant d’exifter en qualité de mon Leéleuri 
Eh ! quel tort vous fais-je en vous élevant au-dertus de 
moi! Après le bonheur de commander aux hommes , le plus 
grand honneur , Monfieur , n'eft-il pas de les juger ? 

Voifà donc qui cft arrangé. Je ne reconnois plus d’autre Juge 
que vous ; fans excepter Meilleurs les Speélatcurs , qui , ne 
jugeant qu’en premier reflbtt , voient fouvent leur fentcncu 
infirmé? à votre Tribunal. . *■ .*• 


* 
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L’affaire avoit d’abord été plaidée devant enx-au Théâtre; 
& ces Meilleurs ayant beaucoup ri , j'ai pu penfec que j'avois 
gagné ma Caufe à l'Audience. Point du tout ,• le Journalise 
établi dans Bouillon , prétend que c'eft de moi qu'on a ri. 
Mais ce n’cft là , Moniteur , comme on dit en ityle de Palais , 
qu’une mauvaife chicane de Procureur ; mon but ayant été 
d’atnufer les Spe&ateurs; qu'ils aient ri de ma Pièce ou de 
moi ; s’ils ont ri de bon coeur , le but eft également rempli ; 
ce que j’appelle avoir gagné ma Caufe à» l'Audience. 

Le meme Journalifte allure encore , ou du moins laifle en- 
tendre , que j'ai voulu gagner quelques-uns de ces Meilleurs , 
en leur faifant des Icélures particulières , en achetant d'avan- 
ce leur#fuffrage tpar cette prédilection. Mais ce n’cit encore 
là.; Moniteur ê qu’une difficulté de Publictfle Allemand. Il eit 
i manifeite que mon intention n’a jamais été que de les inftrui- 
cc : c'éroic des cfpèces de Confulutions que je faifois fur*le 
foui de l'affaire. Que iî les Confultans , après avoir donné 
jeur avis , fe font mêlés parmi les Juges; vous voyez bien , 
Moniteur , que je n'y pouvois rien de ma part , & que c'é- 
toit a*eux de Ce réeufer par délicateffe , s'ils fe fentoient de 
la partialité pour mon Barbier Andaloux. 

Eh! plût au Ciel qu'ils en euffent un peu confervé pour ce 
jeune Etranger ! nous aurions eu moins de peine à foutenic 
notre malheur éphèmere ! Tels font les hommes : avez-vous 
du fuccès ? ils vous accueillent , vous portent , vous careffent , 
ils s'honorent de vous : mais gardez de broncher : au moin- 

dre échec, O mes amis ! fouvenez-vous qu’il n'elt plus d'amis. 

Et c’eft précisément ce qui nous arriva le lendemain de la t 
* plus trifte foirée. Vous euiuez vu les foibles amis du Barbiec 
fe difperfcr , fe cachet le vifage ou s'enfuir ; les femmes , tou- 
jours fi braves quand elles protègent , enfoncées dans tes co- 
queluchons jufqu'aux panaches & baifîant des yeux confu#, les 
nommes courant fc viiîtcr, fe faire amende honorable du bien 
qu'ils avoient dit de ma Pièce , & rejetrant fur ma maudite façon 
de lire les chofcs , tout le faux plaifir qu'ils y avoicnc gouré. 
C'étoit une défertjon totale , une vraie défolation. 

Les uns lorgnoient à gauche , en me Tentant paffer à droi- 
te , & ne -faifoienc plus fcmblant de me voir : Ah Dieux ! 

D'autres plus courageux , mais s’affurant bien fi perfonne ne 
les regardoic , m’attiroient dans un coin pour me dire : Eh ! 
comment avez-vous produit en nous cette illufion ? car il faut 
en convenir, mon Ami, votre Pièce cft la plus grande pla- 
titude du monde. 

— Hélas, Meilleurs! j’ai lu ma platitude, en vérité, tout 
platement comme je l'avois faite ; mais , au nom de la bon* 




ré que vous avez de me parler encore après ma chuté , & 
pour l'honneur de votre Iccond jugement , ne fouffrez pas 
qu’on redonne la Pièce au Théâtre j fi , par malheur , on 
venoit à la jouer comme je l'ai lue , on vous feroit peut* 
être une nouvelle tromperie , St vous vous en prendriez à moi 
de ne plus lavoir quel jour vous eûtes raifoç ou tort } ce 
qu'à Dieu né plailc ! . 

On ne m'en crut point : on lailTa rejouer la Pièce , & pour 
le coup je fus Prophète en mon pays. Ce pauvre Figaro k 
fejfé par la cabale en faux-bourdon 8c prefque enterré le ven- 
dredi , ne fit point comme Candide , U prit courage , & mon 
Héros fe releva le dimanche avec une vigueur que l'auftérité 
d'un carême entier, & la fatigue de dix-fcp* féanccs publiques 
n’ont pas encore altérée. Mais qui fait combien cela durera ! 
Je ne voudrois pas jurer qu’il en fût feulement queftion dans £. 
cinq ou lix ficelés : tant notre Nation cfl inconfiance & légère. 

Les Ouvrages de Théâtre , Monficur , font comme les en- 
fans des hommes. Conçus avec volupté , menés à terme avec 
fatigue , enfantés avec douleur , Sc vivant rarement afTez pour 
payer les parens*de leurs foins, ils coûtent plus de chagrins 
qu’ils ne donnent de plaifirs. Suivez-les dans leur carrière : 
à peine ils voient le jour , que , fous prétexte d'enflure , on 
leur applique les Cenfcurs ! pluficurs en font reliés en charrie. 

- Au lien de jouer doucement avec eux , le cruel Parterre les 
rudoyé & les taie tomber. Souvent en les berçant , le Comé- 
dien les ellropic. Les perdez-vous un inflanc de vue : on les 
retrouve, hélas ! traînant partout, mais dépenaillés, défigu- 
rés, rongés d Extraies , & couverts de Critiques. Echappés à 
tant de maux , s'ils brillent un moment dans le monde , le plus 
grand de tous les atteint : le mortel oubli les tue : ils meu- 
rent , 8c replongés au néant, les voilà perdus à jamais dans 
l'imq|enfité des Livres. 

Je demandai à quelqu'un pourquoi ces combats , cette guer- 
re animée entre le Parterre & l’Auteur , à la première tepré- 
fcncation deÜ Ouvrages , même de ceux qui devoienc plaire 
un autre jour. Ignorez-vous, me dit-il , que Sophocle & lé 
vieux Denis font morts de joie d'avoir remporté le prix des 
Vers au Théâtre ? Nous aimons trop nos Auteurs pour fouf- 
frir qu'un excès de joie nous prive d’eux , en les étouffant : 
aufli pour les conferver , avons-nous grand foin que leur 
triomphe ne foit jamais fi pur , qu'ils puiflent en expirer de plaifir. 

Quoi qu'il en foie des motifs de cette rigueur : l’enfant de 
mes loifirs , ce jeune , ccc innocent Barbier tant dédaigné le 
premier jour, loin d'abufer le furlcndemain de fon triomphe, 
ou de montrer de l'humeur à fes critiques , ne s’en cfl que 



( 7 ) 


plus cmptcffé de les défarmer par l’enjouement de fon carac- 
tère. \ 

. Exemple rare & frappant , Monfieur ! dans un fièclc d'Ergo- 
tifme où -l’on calcule tout jufqu’au rire : où la plus légère di- 
verficé d'opinions fait germer des haines éternelles , où tous 
les jeux tournent en guerre , où l’injure qui repouflè l'injure, 
eft à fon tour payée par l'injure , jufqu’à ce qu’une autre effa- 
çant certc dernière , en enfante une nouvelle , auteur de plufieurs 
autres , & propage ainfi l'aigreur à l'infini , depuis le rire 
jufqu’à la fatiété , jufqu’au dégoût, à l’indignation même du 
Ledeur le plus cauftique. 

Quant à moi , Monfieur : s’il eft vrai , comme on l'a dit , 
que tous les hommes foient freres : & c’cft une belle idée* 
je voudrois qu’on pût engager nos frères les Gens de Lettres 
à laifter , en difeutant , le ton rogue & tranchant à nos freres 
les Libelliftes qui s’en acquittent fi bien ! ainfi que les inju- 
res à nos freres les Plaideurs.... qui ne* s'en acquittent pas 
mal non plus ! Je voudrois fur-tout, qu'on pût engager nos 
freres les Journaliftes à renoncer à ce ton pédagogue St ma- 
giftral avec lequel ils. gourmandent les Fils d'Apollon, &foac 
rire la fottife aux dépens de l’efprir. 

Ouvrez un Journal; ne femble-t-il pas voir un dur Répé- 
titeur , la férule ou la verge levée fur des Ecoliers négli- - 
gens , les traiter en efdavcs au plus léger défaut dans le de- 
voir ? Eh , mes Freres ! il s’agit bien de devoir ici ? La Lit- 
térature en eft le délaftement & la douce récréation. * 

A mon égard au moins , n’efpérez pas aiïervir dans fes 
jeux, mon efprit à la règle; il eft incorrigible, &, la claffe 
du devoir une fois fermée , il devient fi léger 8c badin que 
je ne puis que jouer avec lui. Comme un liège emplumé qui 
bondit fur la raquette , il s’élève , il retombe , égaie mes 
r yeux', repart en l’air , y fait la roue , & revient encore. Si 
quelque Joueur adroit veut eqtrer en partie & balotcr à nous 
deux le léger volant de mes penfées : de tout mon cœur : s’il 
ripofte avec grâce le légèreté le jeu m’amufe , & la parti» 
s’engage. Alors on pourroit voir les coups portés , parés , re- 
çus , rendus , accélérés , prdfés , relevés même avec uue 
' preftdfc , une agilité , propre à réjouir autant les Speda- 
teurs qu'elle animeroit les Adcurs. 

Telle au moins , Monfieur , devroit être la critique : & c’eft 
ainfi que- j’ai toujours conçu la difputc entre les Gens polis 
qni cultivent les Lettres. 

Voyons, je vous prie, fi le Journalifte de Bouillon à. çon- 
* iervé dans fa Critique te caradère aimable , & fut-tout de 
candeur pour lequel on vient 4e faire des voeux. / 


* V. 
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La Pièce cil une Farce , dit-il. . 

* viu ■ - yV 1 

Partons fur les qualités. Le méchant nom qu’un Cuilîniet 
étranger donne aux ragoûts françoi* ne change rien. a ■ leur 
faveur. C'eft en partant par fes mains qu'ils fe dénaturent. 
Analyfons la Farce de Bouillon. . 

La Pièce , a-t-il dit , n'a pas de plan. ; , v 

Eft-cc parce qu'il eft trop fimple qu’il échappe a la faga- 
cité de ce Critique adolefcent? 

Un Vieillard amoureux prétend époufer demain fa Pupille: 
un jeune Amant plus adroit le prévient , & ce jour même , 
en fait fa femme à, la barbe & dans la maifon du Tuteur. 
Voilà le fond, dont on eût pu faire avec un égal fucocs , une 
Tragédie, une Confie , un Drame, un Opéra, & caterc. 

L ’ Avare de Molière eft-il autre ebofe ? le Grand Mithndate 
eft-il autre chofe ? Le genre d'une Pièce comme celui de toute 
autre iftion , dépend moins du fond des chofcs que dcs ca- 

raaères qui les mettent en oeuvre. , ‘ 

Quant à moi , ne voulant faire , fur ce plaff i qu une Pièrt 
amufante & fans fatigue, une efpece d lmbroiUt il m a lufti 
que le Machiniftc , au lieu d’étre un noir feelém, fut un 
drôle de garçon , un homme infouciant qui rit egalement 
du fuccès & de la chûtc de fes entrcpnfes, pour quc l Ou* 
vrage lôin de tourner en Drame féneux , devint une Corné- 
8 A. gaie : & Je «I, fol 1= T..e» eft un po .noms 

foc que tous ceux qu'on trompe au Théâtre , il eft réfulté 
beaucoup de mouvement dans la Pièce , & fur-tout la necef- 
fité d'y donner plus de rcflbrt aux întn^ans. 

Au lieu de relier dans ma fimphcité comique fi j I avoif 
voulu compliquer , étendre & tourmenter mon plan a la ma- 
niéré tragique ou dramique j imagine-t-on que ) aurois manqué 
de moyens dans une avendure dont je n ai mis en Scenes que 

la partie U moins mcrvcillcuTc ? N t » ./» 

En effet perfonne aujourd’hui h’ignore qu a 1 époque hifto- 
riuue où la Pféce finit gaiement dans mes mains , la querel- ^ 
le 4 commença férieafement à s’échauffer , comme qui diro.t 
derrière la toile , entre le Doéleur & Figaro fur les cent _ 
écus. Des injures on en vmt aux coups. U Dodeur étriUé 
par Figaro, fit tomber en fc débitant le rtfcUle ou fi»*^ 
coiffoit le Barbier , & l’on vit non fans furprife , une f rat 
de fpatule imprimée à chaud Clf.A Snivez-mqi . . 

Monficur, je vous prie. * * - A 
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A cct afpeft , moulu- de coups qu'il eft , le Médecin s’é-* 
crie avec tranfport : Mou Fils !*ô Ciel ! mon Fils , mon cher 
Fils !. . . Mais avant que Figaro l'entende , il a redouble de 
horions fut fon cher Pcre. En effet , ce l'étoit. 

’• Ce Figaro , qui pour toute famille avoir jadis connu fa merc , 
eft fils naturel de Bartholo. Le Médecin , dans fa jeuneffe, eut 
cct enfant d’une Pcrfonne en coudition , que les fuites de fou 
imprudence firent paffer du fervice au plus affreux abandon. 

Mais avant de les quitter, le défolé, Bartholo , Fratcr alors, 
a fait rougir fa fpatule, il en a timbré fon fils a l'occiput, 
pour le reconnoître un jour , fi jamais le fort- les rallcmblc. 
La mere & l'enfant avoient pafle fix années dans une hono- 
rable mendicité ,• lorfqu’un Chef de Bohémiens defeendu do 
Luc Gautic , traverfant l'Andaloufie avec fa Troupe ^ & con- 
fulté par la mere fur le deftin de fon fils , déroba l'Enfant 
furtivement, & laiffa par écrit cet horofeope à Ta place. 

I a 

Après avoir verfé le fang dont il ell né , 

Ton Fils affommera fon Pcre infortuné : 

Puis tournant fur lui-même & le fer & le crime , 

11 fe frappe, & devient heureux & légitime. .> 

* • A * ^ 

En changeant d'état fans le favoir , l'infortuné jeune-hom- 
me a changé de nom fans le vouloir .* il s’eft élevé fous ce-, 
lui de Figaro : il a vécu. Sa mère eft cette Marceline , de- 
venue vieille & Gouvernante chez jlc J[)ofteur , que l'affreux 
horofeope de fon fils a confolé de fa perte. Mais -aujour- 
d’hui' tout s'accomplit. 

En faignant Marceline au pied , Comme on le voit dans ma 
Pièce , ou plutôt comme on ne l'y voit pas , Eigaro rem- 
plit -le premier Vers. 

,1 * 

Après avoir verfé le fang dont il né , 

' t * * * * , 

Quand il étrille innocemment le Doâeur , après la toila 

tombée , il accomplit le fécond Vers. 

* 9 

Ton Fils affommera fon Pete infortuné. 

, * 

A l’inftant la plus touchante rcconnoiffanle a lieu entre la 
Médecin , la Vieille & Figaro : c'eft vous ! c eft lui ! ceji 
toi l ctjl moi ! Quel coup de Théâtre î Mais le fils aix 
défefpoir de fon innocente vivacité , fond en larmes & fa 
donne un coup de rafoir , félon le fens du troifiemc Vers* 



Puis tournant Cor lui- même & le fer Si le crime, 

11 Te frappe ; ' _ 

* "*' • v . * 

Quel tableau ! En n'expliquant point fi , du rafoir , il Te 

coupe la gorge ou feulemenc le poil du vifagp , on voit que 
j'avois le choix de finir, ma Pièce au plus grand pathétique. 
Enfin le Doéleur époufe la Vieille ’ j 5c Figaro, fuivant la 
derniere leçon , . . . . . 

- s ' . ' *. ' < 

\ ' Devient heureux & légitime. 

Quel dénouement ! Il ne m'en eût coûté qu'un fixieme 
aéte. Eh quel fixieme aéle ! Jamais Tragédie au Théâtre Fran- 
çois Il fuffit. Reprenons ma Pièce en l'état où elle a été 

jouée & critiquée. Lorfqu'ori me reproche avec aigreur ce que 
j’ai fait ; ce n'elt pas l'iitftànt de louer ce que j'aurois pu 
faire. 

La Pièce cft invraifemblable dans fa conduite, a dit en- 
core le Journaliltc établi dans Bouillon avec Approbation & 
Privilège. ' • 

— Invraifemblable ! Examinons cela par plaifir. 

Son Excellence M. le Comte Almaviva , dont j'ai , depuis 
long-temps , l'honneur d'étre ami particulier , cft un jeune Sei- 
gneur , ou pour mieux, dire , étoic , car l'âge 8i les grands 
emploi» en ont fait depuis un homme fort grave , ainfi que 
je le fuis devenu moi- même. Son Excellence étoic donc un 
jeune Seigneur Efpagnol, vif, ardent, comme tous les Amants 
de (à iMation que l'on croit froide & qui n’eft que paref- 
feufe. ' . ’ ^ 

Il s’etoit mis fccrétement à la pourfuitc d'une belle per- 
fonne qu'il avoir entrevue à Madrid , Si que fon Tuteur a 
bientôt ramenée au lieu de fa nailfance. Un marin qu’il fe 
promenoir fous fes fenêtres à Séville , où depuis huit jours 
il chevchoit à s'en faire remarquer, le hafard conduific au me- 
me endroit Figaro le Barbier. — Ah le hafard ! dite mon 
Critique fi le hafard n'eût pas conduit ce jour-là Je Bar- 
bief dans cet endroit,- que devenoit la Pièce ? — Elle eût 
commencé , mon Frere , à quelqu'autre époque. — impofîî- 
ble ; puifque le Tuteur , félon vous-même , époufoit le lende- 
main. — Alors il n'y auroit pas eu de Pièce , ou s'il V en avoit 
eu , mon. Frere , elle auroit été différente. Une chofe eft-ellc 
invraifemblable , parce qu'elle étoic pcilible autrement ? 
^Réellement vous avez un peu d'humeur. Quand le Cardinal 
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de Retz nous dit froidement v Un jour parais befoin d’an 
tomme ; à la vérité je ne voulois qu'un fantôme ,• j'aurois 
déliré quil fût petit-fils de Henri le Grand ; qu'il eût de longs 
cheveux bîpnds ; qu'il fût bcau> bien fait, bien * féditieux ; 
qu'il eût le langage & l'amour des Halles ; & voilà que le 
hafard me fait rencontrera Paris M. d<? Beaufori-j échappé de la 
prifon dy Roi ; c'étoit juftement. l'homme qu’il me falloir. Va- 
ton dire au Coadjuteur : Ah ! le hafard ! Mais li vous neuf- , 

fiez pas rencontré M. de Beaufort ! Mais ceci, mais cela 
•Le hafard donc condüifit, en ce même endroit , Figaro le- 
Barbier , beau difeqj , mauvais Poète, hardi Muficien , grand 
fringueneur de guitarre , & jadis Valcr-de-Chambre du Comte ; 
établi dans Séville , y faifant *vec fttccès des barbes , des 
Romances 5c des mariages ; y maniant également le fer du 
Phlébotôme , 8c le pifton Pharmacien , la terreur des maris , 
la coqueluche des»»' femmes , îc jugement l'homme qu’il nous 
falloir. JE.t comme en toute recherche ,* ce qu'on nomme paf- 
fion n'éft autre chofe qu'un défit, irrité par la contradiâion , 
le jeune Amant , qui n'ent peut-être eu qu'un goût de fantai- 
. fie pour cette beauté , s'il l'eût rencontrée dans le monde, en 
devient amoureux , parce qu'elle cft enfermée , au point de 
faire *rimpofîible pour l'époufer. 

v^Mais.vous donner ici l'extrait entier delà Pièce, Monficur , * 

* feroit douter de la fàgacité , de l’adrelle avec laquelle vous 

faifirez le dclfein de l’Auteur, & fuivrez le fil de l'intrigue, 
en la Jifanr'. Moins prévenu, que le Journal de Bouillon , qui 
fé trompe avec Approbation Si Privilège , fur toute la con- 
duite” de cette Pièce , vous y verrez que tous les Joins de VA - , 

_ mont ne font pas def inis à remettre fmplcment une lettre , 
qui n'e(blà qu'un léger aceefToirc à J'intrigue ; mais bien à 

• S'établir dans un fort défendu par la vigilance St le foupçon $ 
fur-tout 1t tromper un homme , qui , -fans celfc , éventant la 
manoeuvre, oblige l’ennemi de fe retourner allez leflemcnt , 
pour n’etre pas défarçonpé, d’emblée. 

Et lorfquc vous verrez que le mérite du dénouement con- 
fîftè ea ce que le Tuteur a fermé fa porte , en donnait fon 
pafie-partout à Bazile , pour « que lui feul & le Nôtaire puf- 
fent encrer - St conclure fon mariage ; vous ne laifiercz pas d'etre 
étonné , qu'un Critique aulTî équitable fa joue de la confiance 
de fon Leéteur , ou le'. tro®pc , au point d'écrire , &. dans 
Bouillon encore : le Comte s'ejl donné la peine de monter au 
balcon par une échelle avec Figaro , quoique la porte ne fait 
pas fermée. " ^ ... * « 

Enfin lorfque vous verrez le malheureux Tuteur , abufé pas 
toutes ics précautions qu'il prend pour ne le T poinc me , à 1» 

':»■* * B z 
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fin forci? de ligner au contrat du Comte Sc d’approuver ce 
qu'il n’a pu prévenir, vous laiderez au critique a décider fi 
ce Tuteur étoit un imbécille , de nfc pas deviner une intrigue 
dont on lui cachoit tout; iorfque lui Critique, à qui l'on ne 
cachoit rien , ‘ne l'a pas devinée plus que le Tuteur. 

En effet s'ifc l’eût bien conçue , auroit-il manqué de louer 
tous les beaux endroits de l’Ouvrage ? 

Qu’il n'ait point remarqué la maniéré dont le premier ArSe 
annonce & déploie avec gaieté tous les caradèrcs de la Pièce. 
On peut lui pardonner. { Jt 

Qu'il n'ait pas apperçu quelque peu de comédie dans la 
grande Scène du fécond Adc , où , malgré la défiance & la 
fureur du Jaloux , la, Pupille parvient à lui donner le chan- 
ge fur une iettre remife en fa préfcnce , & à lui faire de- 
mander pardon à 'genoux du foupçon qu’il a montré. Je le 
conçois encore aifément.' •>. . , 

Qu’il n’ait pas dit un feul mot de la Scène de ftupéfadion 
de Bazile , au troifieme Ade , qui a paru fi neuve au Théâtre , 

& a tant réjoui les Spcdateurs. Je n’en fuis point furpris du 
tout, 

PafTe encore qtfil n’ait pas entrevu l’embarras où -l'Auteur , 
s’eft jeté volontairement au dernier Ade , en Faifant avouer 
par la Pupille à fon Tuteur que le Comte avoir dérobé la 
clé de la jaloufiç : & comment l’Auteur s'en démêle en deux * 
mots , & fort en fe jouant de la nouvells inquiétude qu'il 
9 imprimée au Spedatcur. C’eft peu de chofe en vérité. *• 

Je veux bien qu'il ne lui foit pas venu à l'efprit , que la 
Pièce , une des plus gaies qui foient au Théâtre , eft écrite 
fjins la moindre équivoque, fans une penfée, un feul mot, 
dont la pudeur , même des petites Loges , ait à s'alarmér : ce 
qui pourtant cft bien quelque chofe , Monfietir , dans un fièclc 
où l’hypocrifie de la décence cft pouilée prefque auffi loin que 
Je relâchement des moeurs. Très-volontiers. Tout cela fans 
doute pouvoit nôtre pas digne dj l'attention d'un Critique 
auffi majeur. y. 

Mais comment na-t-il pas admiré ce que tous les hon- 
nêtes gens' n'ont pu voir fans répandre des larmes de tendrefle 
& de plaide : je veux dire , la piété filiale dé ce bon Figaro, 
qui ne fauroit oublier fa merc ! 

Tu connois donc ce Tuteur T» lui cjir le Comte au premier 
ndc. Comme mamerth, répond Figaro. Un avare auroit dit: 
Comme mes poches. ,Ün petit-maître eût répondu : Comme moi - 
même. Un ambitieux : comme le chemin de Verfailles : & le Jour- 
nalise de Bouillon : Comme mon Libraire : les comparaifons 
de chacun fe tirant toujours de l'objet intérelfant. Comme ma 
mere , a dit le fils tendre & icfpeftucux J 

> 
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Dans un autre endroit encore , Ah , vous êtes charmant ! 
lui dit le Tuteur. Et ce bon, cet houucrc garçon , qui pou- 
voie gaiement adimiler cet éloge à tous ceux qu'il a reçus de 
fes miîcrefTc$ , en revient toujours à fa bonne mere , X ré-_ 
pond -à ce mot : Vous êtes charmant ! — Il ejl vrai , Mon- 
fieur , que ma mtre me Ca dit autrefois. Et le Journal de Bouil- 
lon ne relcve point de pareils traits ! Il faut avoii le cerveau 
bien dcfleché pour ne les pas voir , ou le coeur bien dur pouc 
i ne pas le fentir ! 

^Sans compter mille autres finelTes de l'Art , répandues à plci- 
* nés mains dans cet ouvrage. Par exemple , on fait que les 
Comédiens ont multiplié chez eux les emplois a l'infini : em- 
plois de grande , moyenne & petite Ainourcufe ; emplois de 
grands, moyens & petits Valets; emplois de Niais, d'Impor- 
■ tant , de Croquant , de Payfan , de Tabellion , de Bailli ? 
mais on fait qu’ils n’ont pas encore appointé celui de Bâil- 
lant. Qu'a fait l'Auteur pour fprmcr un Comédien , peu 
exercé au talent d'ouvrir largement la bouche au théâtre î II 
s'eft doAué le foin de lui ralTembler dans une feule phrafe , 
toutes les fyllabcs bâillantes du françois : Rien... qu'en... I en... 
en... ten... dont... parler '.- fyllabes en effet qui ferment bâiller 
un "mort , ÔC patviendroient à deflerrer les dents même de 
l’envie ! 

Et cet endroit admirable , où prelTé par les reproches du 
Tuteur qui lui cric : Que dire^-vous à ce malheureux qui. 
bâille & dort tout éveillé ? Et f autre qui depuis trois heures 
éternue à fe faire fauter le crâne & jaillir la cervelle , que leur 
dire^-vous ? Le naïf Barbier répond : Et parbleu ! je dirai à 
celui qui éternue , Dieu vous bénijfe ; 6’ va te coucher a celui 
qui dort . -Répordc en effet fi jullc , fi chrétienne & fî^admi- 
rable qu’un de ces fiers Critiques «qui ont leurs entrées au Pa- 
radis , ^n'a pu s’empêcher de s'écrier : « Diable ! l' Auteur a 
» dû reflet au moins huit jours à trouver cette réplique « î 

Et le Journal de Bouillon , au lieu de louer ces beautés fans 
nombre , ufc encre Sc papier , approbation & privilège , à 
mettre un pareil ouvrage au-dclïous même de la critique î 
On me couperoit le cou , Monfieur , que je ne faurois m'en 
taire. 

N'a-t-il pas été jufqu’à dire , le eruel ! Que pour ne pas 
voir expirer ce Barbier fur le Théâtre, il a fallu le mutiler , 
le changer , le refondre , l'élaguer , le réduire en quatre Allés , 
(i le purger d'un grand nombre de pafquinadçs , de calembourgs , 
de jeux de mots , en un mot de~bas comique ? 

A le voir ainfi frapper comme un fourd , on juge afTez qu'il 
n'a pas entendu. le premier mot de l'Ouvrage qu'il décompofc. 
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Mais j’ai l'honneur d'aflurcr ce Joumalide , ainfi que le jetr- 
ne-hommc qui lui taille Tes plumes & Tes morceaux , que, loin 
à avoir purgé la Pièce d'aucuns des calembourgs , jeux de mois , 
$tc. qui lui euffent nui le premier jour , l’Auteur a fait ren- 
trer dans les Aâes reltés au Théâtre , tout ce qu’il en ït pu 
jrepréhdre à l’Aéle au potte-feuilic : tel un Charpentier écono- 
me cherche daus fes copeaux épars fur le chantier , tout ce 

J jui peut fervir à cheviller & boucher les moindres trous de 
on ouvrage. * 

Pallerops-nous (bus filence le reproche aigu qui fait à la 
jeune perfonne , (ravoir tous les défauts d'une fille mal-éle- 
vee ijl 1 eft vrai que , pour échapper aux conféquences d'une 
telle imputation , il tente à la rejetter fur dutrui , comme s’il > 
n'en étoit pas l'Auteur, en employant cette expreflion banale : 
On trouve à la jeune perfonne , &c. On trouve !... "> 

Que vouloit-il donc qu’elle fît ? Quoi ! Qu’au lieu de fe 
prêter aux vues d’un jeune amant trcs-aimable & qui fe trouve 
un homme de qualité , notre charmante enfant époufât le vieux 
podagre Médecin ? Le noble établilfcmcnt qu’il lui dçftinoit- 
ià ! & parce qu’on n’eft pas de l'avis de Moniteur , on a tous 
les défauts d une fille total- élevée. 4 

En vérité fi le Journal de Bouillon Ce fait des amis en Fran- 
ce par la juftclTe & la candeur de fes critiques, il faut ^vou«r 
qu il en aura beaucoup moins au-delà des Pyrénées, & qu’il 
ci* fur -tout un peu bien dur pour les Dames Efpagnoles. 

Eh ! qui fait fi fon Excellence , Madame la Comtcfle Alma- 
viva l'exemple des femmes de fon état, & vivant comme, un 
Ange avec fon mari, quoiqu’elle ne Taime plus, ne fe ref- 
fentira pas un jour des libertés qu’on fe donne à Bouillon fur 
elle, a*cc appropation & privilège ! 

L’imprudent, Journalifte aft-il au moins réfléchi que fon 
Excellence, ayant, par le rang de fon mari , le plu$, grand 
crédit dans les Bureaux , eut pu lui faire obtenir quelque pen- 
fion fur la Gazette d’Efpagne , ou la Gazette elle-même , 6 C 
que dans la carrière qu’il embrafle , il faut garder plus de mé- 
nagements pour les femmes de qualité ? Qu’cfb-cc que cela me 
fait à moi? L'on fent bien que c’ell pour lui (eut que j'en, 
parle J 

Il el*. temps de biffer cet adverfaire ; quoiqu’il foit à la 
tête d,cs gens qui prétendent que , ri ayant pu me foutenir en 
cinq Acles , je me fuis mis en quatre pour ramener le Public. 

Et quand cela feroit! Dans un moment d’oppreflîon , ne vaut- 
il pas tftieux facrifier on cinquième de fon bien qpe de le 
voir aller touc,èntier au pillage ? Mais ne tombez pas, cher Leeir 
teur. , . ( Moniteur , veux-je dire , ) ne tombez pas , je vous 
■ J ' ’ r*. • ' ' 
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fric , dans une errcur%populaire qui ferait grand tort à votrt 

jugement* * , 

Ma Pièce qui paroît n’être aujourd’hui qu’en quatre Aétes » 
cft réellement & de fait en cii^» qui font le i* r . , le i*. le 
3 e . , le 4*. , le 5e. , à l’ordinaire. , 

Il cft vrai que le jour du combat , voyant les ennemis 
'.acharnés, le Parterre ondulant, agité, grondant au loin com- 
ftc les Bots de la mer ; 8c trop certain que ces mugiffements 
foutds , précutfeurs des tempêtes , ont amené plus d'un nau- 
frage t je vins à réfléchir que beaucoup de pièces en cinq 
aâes ( comme la mienne ), toutes* très-bien faites d’ailleurs 
0 comme la mienne ), n’auroient pas été au Diable en entier 
( comme la mienne), h l’Auteur eût pris un parti vigoureux 
(^comme le mien ). *. 1 t . 

Le Dieu des cabales cft irrité , dis-je aux Comédiens avec 
force i ’ . - 

Enfans ! un facriHce cft ici nécclfaire. 


Alors, faifant la part au Diable 8c déchirant mon manuferit ; 
Dieu des Siffleurs , Moucheurs , Cracheurs , Touffeurs 8c Per- 
turbateurs , m’écriai - je , i! te faut du fang ! bois mon qua- 
trième Aéte , 8c que ta fureur s'appaife ! 

A l’inftant vous cufficz vu ce bruit infernal qui faifoit pâ- 
lir 8c btonchet les Acteurs, s’affoiblir . s’éloigner, s’anéan- 
tir : l’applaudiffcment lui fuccéder , 8c des bas-fond du Par- 
terre un bravo général s’élever en circulant jufqu’aux hauts 
bancs du Paradis. 

De cet expofe , Monfieur , H fuit que ma Pièce cft reftée 
en cinq Aétes , qui fon : le 1er. le te. le 3e. an Théâtre , 
le 4c. au diablfe, 8c le je. avec les’ trois premiers. Tel Au- 
teur même vous foutiendra que ce 4e. Aéle , qu’on n’y voie 
point, n’en eft pas moins celui qui fait le plus de bien, à la 
Pièce , en ce qu’on ne l’y voit point. 

Lai (Tons jafer le monde : il me fuffit d’avoir prouvé mon 
dire. Il me fuffit , en faifant mes cinq aétes , d’avoir montré 
mon refpeét pour Ariftote , Horace , Aubignac 8c les Moder- 
nes , 8c d’avoir mis ainfi l’honneur de la règle à couvert. 

Par le fécond arrangement , le Diable a fon affaire : mon 
chat n’en roule pas moins bien , fans la cinquième roue : le 
public cft content , je le fuis auffi. Pourquoi le Journal de 
•Ibuillon ne l’eft il pas ? — Ah ! Pourquoi. I C’eft qu’il eft 
‘tSaen difficile de plaire à des gens qui , par métier, doivent ne 
jamais trouver les chofes gaies allez fçricufes, ni les graves 
affez enjouées. 
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Je me flatte, Monfieur , .que cela s’appelle raifonner princi- 
pes , & que vous n'ëtes pas mécontent de mon petit lyliogifme. 

Refte à répondre aux obfecvations. dorit quelques perlonncs 
■ ont honoré le moins importa^ des Drames bafardés depuis 
un bedeau Théâtre. • 

, Je mets à part les lettres écrites aux Comédiens , à moi* 
même , fans ligna ture & vulgairement appellées anonymes: 
on juge à l'âprcté du flyle , que leurs Auteurs , peu verfés 
dans la critique, n’ont pas alfez fenti qu’une mauvaife pièce 
n’eft point une mauvaife aétion , Sc que telle injure convena- 
ble à un méchahç homme , eft toujours déplacée a un mé- 
chant Ecrivain. Palfons aux autres. • 

Des connoilTsurs ont remarqué que j’étois tombé dans l’in- 
convénient de faire critiquer des ufages François par un Plat- 
fant de Séville à Séville : tandis que la vraifemblauce exi* 
geoit qu’il s’égayât fur les moeurs Efpagnolies. Ils Ont raifon : 
j'y avois même tellement penfé , que pour rendre la vraifem- 
blance encore plus parfaite , j’avois d’abord réfolu d’écrire 
Sc de faire jouer la pièce en langage Efpagnol : mais un 

homme de goût m’a fait obferver qu'elle ’ en perdroit peut- 
être un peu de fa gaieté pour le Public de Paris : raifon qui 
m’a déterminé à l’écrire en François : en forte que j'ai fait, 
comme on voit , une multitude de facrifïces à la gaieté : mais 
fans pouvoir parvenir» à dérider le Journal de Jlouiilon. 

Un autre Amateur, faififlànt l’inftant qu'il y avoir beau- 
coup de monde au foyer , m’a reproché du ton le plus lé- 
sion ", que, ma Pièce rcflémbloit à Vn ne s’avife jamais de 
tout. — • Reflëmbler , Moniteur! Je foutiçns que’ma Pièce eft, 
On ne s'avife jamais.de tout , lui-même. ===== Et comment 
cela ? — C’eft qu'on ne s’étoit pas encore avifé de ma Pièce. 
l’Amateur refta court: & l’on en rit d’autant plus, «pue ce* 
ui-là qui me reprochoit, on ne s’avife jamais de tout * eft 
un homme qui ne s’eft jamais avifé de rien. 

Quelques jours après , ceci eft plus férieux, chez une Da- 
me incommodée, un Monlîeur grave, en habit noir , coiffure 
bouffante Sc canne à corbin , lequel touchoit légèrement le 
poignet de la Dame , propofa civilement plufieurs doutes fur 
la vérité des traits que j’avois lancé contre les Médecins. 
Monfîeur , lui dis-je , êtes-vous ami de quelqu’un d’eux ? Je 
ferois défolé qu’un badinage... r= On ne peut pas moins : 
je vois que vous ne me connoiflez pas : je ne prends jamais 
le parti d'aucun: je parle ici pour le Corps en general. 

Cela me fît beaucoup chercher quel homme ce pouvoit êïrtH: 
F.n fait de plaifanterie-, ajoutai- je , vous favez , Monfeur , 
qu’on ne demande jamais li l'iriftoirc eft vraie, mais fi elle 

eft 
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fcft “bonne. = Eh! droyez-vous moins perdre à cet examea • 
qu'au premier? — - Ar merveille, Doétcur , dit la Dame , Le 
Monftre qu’il cft ! n’a-t-il pas ofé parler mal aufli de nous! 
_Faifons caufe commit ne. . , - ; 

A ce mot de Doôteur r , je commençai à foupçonner qu’elle 
parloir à fon Médcein. K eft vrai". Madame Sc Moniicur , 

, repris-je avec modefftie , que je* me fuis permis ces légers- 
torts , d’autant plu} aifémçnt qu’ils tirent moins à confequence. 
•Eh! qui pôurroit nuire à deux Corps pui flans dont l’em- 
pire ernbrafle l’univers Pc fc partage le monde! malgré les 
Envieux , les Belle s y régneront toujours par le plaifir , & les . 
^vlédccins par . WMoulcur ; t & la brillante fauté nous ramène fi 
l'Amour , coranrç la maladie nous rend à la Médecine. 

Cependant je rte fais, fl, dans la balance des "avantages , la 
Faculcc ne l’emporte pas un peu fur la Beauté. Souvent on 
voit les' Bcljês nous renvoyer aux Médecins: mais plus fou- 
vent encore , ks Médecins nous gardent & ne nous renvoient 
plus aux Belles. 

'En plaifantant donc, il faudrait peut-ctrc avoir égard à la 
différence des reflentimens , .& fonger que, fi les Belles fc 
vengent en fc féparant de nous , ce n'eft-là qu'uu mal néga- 
tif : au lieu ‘que les Médecins fc vengent en s'en emparant, ce 
qui devient très pofitif. ’«• 

- Que , quand ces derniers nous tiennent , ils font de nous 
tout ce qu’ils veulent : au lieu que les Belles , toutes belles 
qu’elles font, n’en font jamais que ce qu’elfes peuvent. . • 

Que le commerce des Belles nous les rend bientôt moins 
néceflaires : au lieu que I’ufagc des Médecins finit par nous 
les rendre indifpenfablcs. * * 

Enfin que l’un de, ces empires ne femble établi que pour 
afliircr la durée de l’autre ; .puifquc , plus la verte jeunefle cil 
éivrée à l’Amour , plus la pâle vieillefle appartient fûremenc 
à’ la Médecine. y 

Au refte , ayant fait cdnrre moi caufe ‘commune , il étoit 
jufte , Madame & Monfleur , que je vous offrifle en com- 
mun mes juftifications. Soyez donc pctfuadés que , faifanc 
profeflïon d’adorer les Belles & de redouter les Médecins , 
c’eft toujours en badinant que je dis dju mal de la beauté ; 
comme ce n’eft jamais fans trembler que je plaifanre’ un peu 
la Faculté. 

Ma déclaration n’efl: point fufpe&e à votre égard , Mcf- 
dames , & mes plus acharmés , ennemis font fpreés d’avoueï 
que , dans un inltaju d’humeur ou mon dépit conrre une Belle 
alloit s'épancher trop librement fur toutes les autres , on m’a 
vu m'arrêter tout court au a^ç. 'Couplet , & , par le pl« 
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prompt repentir faire ainfi dans le ide. amende-honorable * 
•ux Belles irritées • • 

/ » Sexe charmant , fi je décèle 

Votre coeur en proie au defir, , 

Souvent à l'amour infidèle j 
Mais toujours fidèle au pl.ailfr ; 

D'un badinage , 6 mes Déciles ! 

Ne cherchez point à vous venger ; • # 

Tel glofe*, hélas 1 fur vos foiblcllès . _ * , 

Qui brûle de les partager. ^ ■>' 

Quant à voutf, Monfieut le Doètepr , or.' fait a fiez que 
Mol icre 1 ' 

*— * Ait défefpoir , dit-il, en fe levant , de lie pouvoir pro- 
fiter plus long temps de vos lumières ; mais .l’humanité qui 
gémit ne doit pas fouffrir de mes plaifirs. Il me îaifla ma 
foi , la bouche ouverte avec ma phrafe çn l’air. Je ne fais, 
pas dit la belle malade en riant , fi je vous pardonne ; mai* 
je vois bien que notre Doâeur. ne vous pardonne pas.*— Le 
nôtie , Madame? Il ne fera jamais le mien. =s Eh ! pour- 
quoi ? — — Je ne fais ; je ctaindrois qu il ne fût* au-dejlous 
de fon état , puifqu’il n’cft pas au-delTus des piaifanteries. 
qu'on en peut faire. 

Ce Doéleur n'cft pas de mes gens. L'homme aflez confort:-, 
nié dans fon art pour en avouer de bonne foi l'incertitude ^ 
allez fpirituel pour rire avec moi de ceux qui’le djfent infailli- 
ble ^ tel cil mon Médecin. En me rqidant fes foins qu’ils ap- 
pellent des vifites j en me donnant Ijcs confeils qu’ils nom- 
' ment ordonnances , il remplit dignement & fans faite la plus 
noble fonftion d’une ame éclairée & fenfible. Avec plus d’ef- 
pric, il calcule plus de rapports, & c’dt tout ce qu’on peuc # 
dans un art auffi utile qu’incertain. J1 me raifonoe , il me 
confolc , .il me guide, & la nature fait le relie. Aulfi, loin de 
s’ofFenfer de la plaifanterie , eft- il le premier I l’oppofcr au 
pédantifme. A l’infatué qui lui dit gravement : «■ De quatr.e- 
« vingt fluxions de poitrine que j’ai traitées cet Automne , 

» un fçttl malade a péri dans mes mains «. mon Doélcur ré- 
* pond en fouriant ; * Pour moi , j’ai prêté mes fccours a plus.’ 

» de cent cet hiver : hélas ! je n’en ai pu fauver qu’un fcul >3, 
Tel efl mon aimable Médecin. *•-** Je le commis. = Vous 
permettez bien que je ne l’échange pas contre le vôtre. Un, 
Pédant n’aura pas plus ma confiance en maladie qu'upe bé- 
gueule n’obtiendroit mon hommage en fancé. Mais je ne fui* 
qu'un foc, Au lieu de vous .îappcller mon rfmcude-bonçqtblç 
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au beau fexe , je devois lui changer le Couplet de la bégueu* 

le i il cft tout fait pour lui. 

. *. < 

Pour égaytr ma Poéfit , * , • 

i Au hafard j'alfemble des.rraits : 

Je» fai^, Peintre de fantaific , 

Des tableaux , jamais des Portraits. 

JLa femme d'cfprit , qui s'en moque , 

Sourit finement à l'Auteur: •< • 

* v Pour l'imprudente qui s'en choque , 

S» colère & fon délateur. 

—•A propos de Chanfon , dit la Dame. Vous êtes bîe*^ 
honnête d'avoir été donner votre Pièce aux Français ! moi 
qmj| n'ai de p tite Loge qu'aiifc Italiens ! Pourquoi n’en avoir 
pas fait un Opci# Comique! ce fut , dit-on , votre première 
idée. La Pièce cft d’un genre à comporter de, la mufique. 

— Je ne fais fi elle cft propre a la fupporrer , ou fi je 
m’étois trompé d’abord en le * fuppofant : mais gfans entrer 
dans les raifons qui m'ont fait changer d'avis , celle-ci > Ma- 
dame répond à tout. 

Notre mufique dramatique rcfiemble trop encore à notre 
mufique chanfonniere pour en attendre un véritable intérêt ou 
de lAgaité franche. Il faudra commencer à l’employer fé- 
rieufement au Théâtre quand on fentira bien qu’on ne doit y 
chanter que pour parler : quand nos' Muficicns fc rapproche- • 
ront de la nature , & fur-tout céderont de s’impofer l’abfur- 
de loi de toujours revénir à la première partie d'un air après ‘ 
"u’ils en ont dit la fécondé. Eft-cc qu’il y a des Reprifcs & 
es Rondeaur dans un Draine ! Ce cruel radotage eft la more 
de l'intérêt , Sÿ dénote un vide infupportable dans les idées. 

.Moi qui toujours ai chéri la mufique fans inconftantÿ 8c 
ipêmc fins infidélité : .fouvent , aux Pièce* qui m'attachent le 
plus , je me furprends à poufier de l’épaule , à dire touchas 
avec humeur : Eh ! va donc mufique ! pourquoi toujours ré- 
péter ! N'es-tu pas allez lente? Au lieu de narrer vivement, 
ru rabaches ! au lieu de peindre la padion , tu t’accroches aux 
/«ors ! Le Poète fe tue à ferrer l'événement , & toi tu le dé- 
layes ? Que lui ferc de rendre fon ftylc énergique & preffé , 
fi tu l'enfevelis fous d'inutiles fredonsî Avec ta ftérile abon- 
dance, refte, refte aux Chanfons pour toute nourriture, juf- 
qu’à ce que tu connoilfes le langage fublimc & tumultueux des 
pallions. 

£n effet, fi la déclamation eft déjà un abus de la narration 

Thfâyrç i le chant. , qui çû UA abus de la dçcUmatiou.j- 
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n’cft ddne , comme ôn voit v que l'abus de l’abus. Ajoute!* 
y la répétition des pbrafes & voyez ce que devient l'intérêt. 
Fendant que le vice ici va toujours en croiflaht , l’intérêt 
marche à Cens, contraire ; l’aéMon s’allan^bit ; quelque chofc 
me manque ; je deviens diftrgjf ; l'ennui me gagne ; & fi je 
cherche alors à deviner ce quê je voudrons*, H, m’Arrivc fou-’ 
vent de trouver que je voudrais la fin du fpcétacle. 

Il cil un autre Art d’imitation , en général beaucoap moins 
avancé que la mufique ; mais qui femblcen ce point lui fer- 
vir de leçon. Pour la vatiété feulement la danfc élevée cft 
déjà le modèle du chant. >*. * 

Voyez le fuperbe Veftris «u le fier d'Auberval engager un 
P S de caraâère. II ne danfc. pas encore , mais d'auln loin 
qu'il paraît - , fon port libre & dégagé fait déjà lever la tête 
aux fpcélateurs. Il infpire autant de fierté qu'il promette 
plaifirs. Il eft parti... Pendant que le Muficien redit vingt fois 
les phrafes & monotone fes mouvements , le danfeut varie 
lés Cens à l’infini. > , 

Le voyez-vous s'aVancer légèrement à petits bonds , reculer à 
grands, pas > & faire oublier le comble de l'Art par 'la plus 
ingéqieufe négligence 1 Tantôt fur un pied , gardant le plus 
févant équilibre, & fufpendu fans atpuvemcnt pendant plu- 
fleurs melures, il étonne, il furprend par l’immobilité de fon ; 

■ à plomb.... Et foudain , 'comme s’il regtettoit le temps du re- . 
pos , H part comme un traie , vole au fond du* Théâtre , SC 
•revient , en pirouettant , avec une rapidité que l'oeil peut fui- 
vre à peine. * . 

L’air a beau recommencer , rigaudohner , fe répéter , fe ra- 
doter. , il ne fe répète point , lui ! tout en déployant les mâ- 
les beautés d’un corps fouple & puiflant , il peint les mou- 
vemens violens dont fon ame cil agitée : il vou« lance un re- 
gard «paflionné que fes bras mollement ouverts rendent plus 
expreflif : & comme s’il fc laflbit bientôt 3c‘ «ous plaire., il 
fe xelcve avec dédain , fe dérobe à l’œil qui le fuit ; & .la 
palfion la plus fougueufe femble alors naître & fortir de la 
plus douce ivrefle. Impétueux , , turbulent , il exprime une co- 
lère fi bouillante & fi vraie qu’il m’arrache à mon fiege & 
me fait froncer le fourcil. Mais reprenant foudain le gefle. 

l’accent d’une volupté paifible , il erre nonchalamment avec 
une grâce, une molerte , & des mouvements fi délicats , qu’il, 
enleve autant de fuffrages qu’il y a de regards actâchés far fa 
danfc enchanterclTe. •"> 

Compofitcurs ! chantez comme il danfc , Sc nous aurons , 
au lieu d’Opéra, des Mélodrj^nes ! Mais j’entends mon éter- 
Cenfçut , ( je ne fais plus S’il cft d’ailleurs ou de Bouil- 
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Ion ,*) <|ui me dit: Qut: prétend-t-on par-.cè tableau? Je vois , 
un talent fupérieur , & non la. ianf* oq'g^nétal- C'eft dans 
fa marche ordinaire qu’il faut failli ùn Ait pour le com- 
parer '-fit non dans fes efforts les plus fublimcs. N avons- 
nous pas 

. — Je 1 arrête à mon tour. Eh quoi ? fi je veux peindre un 
courtier & me former une jufte idée de ce noble animai ; Irai- 
je !te chersher hongre & vieux , gémiffant au timon dg fiacre, 
ou trotinant fods le plâtrier qui fiffle ? Je le prends au haras, 
fiet Etalon , ygoureur , découpé , l'eeil ardent , frappant la 
terrç & foufBant li^feu par Jcs naxeaux ; bondiliânt de delirs 
& d'impatience , on fendant l'air qu'il éleéhife , & dont le 
brufque hennifTement réjouit l’homme & fait treffaillir tontes 
.les cavales de la contrée. Tel eft mon danfeur. 

Et quand je, crayonne un Art, c'eft parmi les plus grands 
fujet« qui l'exercent que j'entends choifir mes modelés : tous 
les efforts du géoie... mais je m'éloigne trop de mon fujet : 
revenons au Barbier de Séville... ou plutôt , Monfieur , n'y re- 
venons pas. C’eft allez pour une bagatelle. Infcnfiblcment je 
tomberois dans le défaut reproché trop juftement à nos Fran- 
çois , de* toujours faire de petites chanfons fur les grandes af- 
faires , & de grandes differtations fur les petites. 

*h 

Je fuis avec le plus profond rcfpeÆ , 


MONSIEUR, 


Votre très-humble 8c 
tres-obéiffant ferviteur , 

L'An i, » o r. 


* . * 


’ '• \ v » 
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• ,V PERSONNAGES. ' 

. £ Les hatits 

. . ' U<f'* •* ‘ 


des Amours - doivent, etre cîar^s l'ancien 
xoftiime Eiptignch ) 


LE COMTE ALMAV.IVa; Grand d’Efmgne , a.r.rn' in * 
eofim de Rojgia, paroî^ au premier Acte , en vejte & 
% culotta cte Jitiin y il ejf^nvrtoppé d'îln grand m jnteau*br un t 
ou 'cape cfgagnole ; chapeau noir rabattu avec un ruban 
de copieur •autour de la forme. Au zc. ACle : habit uni- 
forme de cavalier . avec .des mouftachcs & des bonnes. 
Au $e. habille' eri Bachelier cheveux ronds ; grahdc fraife 
au cou ; ytfte , culotte ) bas & manteau d’Abbé Au qei 
t Aclê , il eft vêtu fiver bernent a Vf fpagnole avec un riche 
■ manteau ; par-dsfjus tout , le large, manteau lyun dont il 
fe tient .enveloppé. 


BARTHOLO , Médecin , Tuteur de RofinS : habit noir > 
court , boutonné ; grande pérruque ; fraife & manchettes 
relevées ; tUhe ceinture noire ; is quand il veut fortir de 
cheq lui , un long manteau écarlate. 


ROSINE , jeune perfonue d’extraclion noble *, & Pupile dé 
Bartholo ; habillée à l’Efpagnole. . ^ • 

FIGARO , Barbier de Séville en habit de majo Efnùgnof 
''La tête couverte d’une refallt. , ou filet ; chapeau blanc, 
ruban de couleur , autour de* la, forme ; un fiihutde foie , 
attaché fort lâche à fon cou ; gilet & haut ’ds chauffé de 
Jat in , avec des boutons & boutonnières frangés d’argent ; • 

. une grande ceinture de foie : les jarretières nouées avec des 
1 glands qui pendent fur t chaque jambe ; vefle de couleur 
tranchante , à grands revers de la couleur du gilet j baij 
blancs & fâulisrs gris. 'He , 

DON BAZILE, Organifte , Maître à chanter de Rofne } 
chapeau noir rabattu , foutanelle & long manteau , fans 
fraife ni manchettes • 


LA JEUNESSE, vieux Domefiquc de Bartholo 
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L’ÉVEILLE , autre Valet de Bartholo , garçon niais Se 

• endormi . Tous deux habillés en Galiciens \ toüs les che - 

• yeux dans la queue ; gilet couleur de chatr.ôis ; large 

• ceinture de peau avec une boucle ; culotte bleue & vefte ^ 

de même , dont les manches , ouvertes aux épaules pour 

le paJJ’age des bras ,font pendantes par derrière. • > *. 

. UN NOTAIRE.' ; U ^ r 


UN ALCADE, Homme de Jujlice , avec une longue hg.- 
guette blanche à la main. * 

•* » PLUSIEURS ALGOUAZILS & VALETS avec des 

flambeaux ‘ * • 


La Scene efl: à oéville , dans la rue & *(ous 
les fenêtres de Roline , au prepiier A&e ; <Sc 
le. refte de la Piece dans la Maifon du Doc- 
teur Bartholo. 
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X E BARBIER 

DE SEVILLE, 

OU LA , . 

PRÉCAUTION INUTILE 

H&- ^ 4gHgj- -#• ^ «fc '•$• & & & ® 
ACTE PREMIER. 

If théâtre repréfente une rue de Séville , .'où toutes les 
croifées font grillées . 


W«* 


=itî 


**© 


'SCENE PREMIERE. 


LE COMTE , feul en grand manteau brun & chapeau 
rabattu. Il tire fa montre , en fe promenant. 

L * ■ . ;•> • 

E jour eft moins- avancé que je ne crôyois. L’heure 
• à laquelle elle- a coutume de fe montrer derrière fa ja- 
m loufie eft encore éloignée. N’importe ; il vaut mieux arri- 
ver trop-tôt que de manquer l’inftant de la voir. Si quel- 
que aimable de la Cour pouvoit me deviner à cent lieues 
' dé Madrid , arrêté tous les mâtii^ fous les fenêtres d’une 
femme à qui je n’ai jamais parle il me prendroit pour 
un Efpagnol du temps d’Ifabelle Pourquoi non ? Cha- 

cun, court après le boilheur. 11 eft pour moi dans le cœur 
lie Rofine— Mais quoi ! fuivre une femme à Séville, 

A z 
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4 . le barbier de sêville,. 

q*and Madrid 3t la Cour offrent de toutes yarts de 

} i.iiiirç ff faudes? Et c’eft cela même que je •fuis. J 

u;s ia? des conquêtes que l'intérêt, la com'én mce , ou 
;* v ', in tv * nous'jjr ‘ferttent fans Celfe. Il eff (i doux d'être 
iu-aé jiour .foi-nv îne ; &C fi je poyvois m'afiurcr fou§ ce 
déguilement Au diable 1 importun. , * - 

SCENE JL 

FIGARO r LE COMTE caché. 

FIGARO une guutùre Cu r le dos cuachèc en bandoulière avec uti large 
ruban: i{ chantonne gaiement un papier & un crayon à lu main, ( N°. t) 


*♦ 

•f- 


dtNISSfINS le chagrin, 

11 nous coufume : 

Sans le feu du bon vin , ;■ 

* Qui nous rallume ; 

* Réduit a languir , 

L'homme fans plaijïr * 

Vivre t comme un fot , - 

F.t irmuroic bientôt , 

Jufques-là? ceci ne va mal , eiy , ein. .C 

Et mourroit bientôt. 

Le vin Si la paiclTc 
Se difputent mon ctrur. . .». 

Eh non ! ils ne fe le disputent pas, ils y régnent paifi- 
blernent enfemble . 

Se partagent mon coeur. * 

dit-on, fe partagent . Eh mon Dieu ■!* nos faiffetirs 

d’Opdra Comiques h'y regardent pas de fi près. Aujour- 
d'hui , ce qui ne vaut pas la peine detre. dit , on le chante. 

( J! chante , * j ' t ' .. 

Le vin Si la pareîTe . 

t S« partagent mon coctirt " 

Je voudrais finir par quelque chofe de beau , de brillant, 
de fciutillant , qui eut l’air d'une penfée. m 

( Il met un genou en terre & écrit en chantant, ) 

Se partagent mon corur. 

■* Si -Tune à ma tertdtefle. . 

L'autre fait mt»n bonheur. . ; , 

Fi donc ! c’eft plat Ce n’eft pas ça. . - Il me faut une 
oppolition une arttithefe': 

»*- — — — — - i. ■ i n - - 

(M“. i>) Voyci la Faruiien delà Jrdufi^ut gravée. v • 
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COMÉDIE. 5 

.* Si l’une. . i elt ma «ukrefle , 

L’a'urrc. . . . 

Eh parbleu j’y" fuis. ... -, * . ' 

L'autre cil mon ferviteur. 

Fort bien , Figaro !... (Il écrit en chantant. ) 

* * * 

Le vin Sc la parelTe 
Se pattagent mon coeur ; 

Si lu ic eft ma maurelfe . 

L'autre cil mon ferviteur. 

L*a utre cft mon ferviteur, 

. L’autre* elt mon ferviteur.' . 

» „ v 

Hen , hen , quand il ÿ aura des âccompagncmens là-def- 
Jbns, noirè verrons encore, Meilleurs de la cabale, Il 
je ne fais ce que je dis. ( Il apperçoit le Comte- ) J'ai vu 
cet Abbé-là quelque part. * ( Il fe releve. ) 

. JL E * C O M T E , i part. s ^ 

‘ Cet homme ne «m’eft pas inconnu. 

FIGARO. • _ • 

Et non , ce n’eft pas un Abbé ! cet air altier & noble... 
L £ c o m x £. 

Cette tournure grotesque... 

* * • , 1 n c a R o. 

Je ne me trompe points c'eft le Comte Almaviva. 

l e co m tE. . * H 

Je crois que c’eft ce coquin de Figaro. 

FIGARO. * . 

f C’eft lui-même , Monfeigneur. 

■■LECOMTE. . ’ , ■ 

Maraud ! fi tu dis un mot... * 

. _ . FIGARO.*’ " . . 

Oui , je vous reconnois ; voilà les bonté» familières 
dont vous m’avez toujours honoré. 

LECOMTE. ,• * 

Je ne te reconnois ^pas , moi. Te voilà fi gros & fi gras... 

FIGARO. .. « 

Q\ie* voulez-vous , Monfeigneur , c’eft la mifere. 

LE COMTE. 

Pauvre petit ! Mais que fais-tu à Séville? Je t’avois au- 
trefois recommandé dans les Bureaux pour un emploi. 

F I G A RO. 

Je 1 J ai obtenu , Monfeigneur ; SC ma reconnoiftance... 

.-LECOMTE. ' • 

Appelle-moi Lindor. Ne vois-tu pas à mon déguife- 
ment que je veux être inconnu ? 

_ •' ' /• F 1 G A R O, * 

Je mç retire.- * 
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Au contraire. J’attends ici quelque chofe ; ÔC deux 
hommes qui jafent, font moins fufpeéts qu'un feul qui 
fe promene. Ayons l’air de jafer. Eh bien cet emploi ? 

. . FIGARO. , ( „ 

Le Miniftre ayant égard à la recommandation de votre 
Excellence, me fit nommer, fur le champ, Garçon 
apothicaire. r ‘ * • * 

LECOMTE. ‘ • 

Dans Jes hôpitaux de l’Armée ? * 

FIGARO. 9 ■ 

Non ; dans les haras d’Andaloufie. / » .* 

LE C O JM T E . riant . 

Beau début! ‘ \ 

• /'..FI G A r o. ' 

Le porte n’étoh pas mauvais; parce qu’ayant le di£ 
trié! de^ paqfernens ÔC des drogues , je vcndois fouvent 
aux hommes'-.de bonnes» médecines xle cheval... 

*. -■ le comte. ' / • . 

. Qui tuoient les fujets du Roi ! 

> ■ . FIGARO. . . 

Ah , ah , il n’y a point de remede univerfel : mais qui 
n’ont pas laifîé de guérir quelquefois des Galiciens , -des 
Catalans , des Auvergnats. «' 

JL. £ C O M T e. 

Pourquoi donc l’as- tu quitté ? 

; / • .FIGARO. .* * ' “ • • 

Quitté ? C’eft bien lui-même,- on m’a deffervi auprès 
<Jes Puilîânces. V 

4 » ■ * • -fl. ' 

L'envi; aux doigts’ crochus , au teint pâle 8c livide... •- 
. . .LECOMTE. . . 

Oh grâce ! grâce , ami ! Ell-ce* que tu fais auflî dés 
vers ? Je t’ai vu là griffonnaht fur ton genou , ÔC chantant 
dès le .matin. , * ' ! 


* ‘ . F i g a r ô. * • , 

Voilà précifément la caufe de mon malheur. Excel- 
lence. Quand on a rapporté au Miniftre que je faifois, 
je puis *dire. allez joliment , des bouquets à Cloris , que. 
j’envpyois des énigmes aux Journaux , qu’il couroit des 
. Madrigaux de ma façon ; en’ un mot , quand il à fu que 
j’étois imprimé tout vif , il a pris la chofe- au tragique, 
ÔC m’a fait ôter mon emploi , fous prétexte que l’amouf 
des Lettres eft incompatible avec l’efprit des affairés. 

l e c o m f e. 

PuilTammeiu raifonné î ÔC tu ne lui fis pas repréfenter... 


; , COMÉDIE. y 

F J G A R O. . , f 

Se trie crus trop heureux d’en être oublié ; perfiiadé 
qu’un grand nous fait allez de bien quand il ne nous • 
fait pas de mal. 

, ■ LECOMTE. * * • 

Tu ne dis pas tout. Je me fouviens qu’à mon. fervice 
tu étois un allez mauvais fujef. 

... •'* \ F i .c A r o. 

Eh mon Dieu, Monfeigneur , ,c'efl qu’on veut que le 
pauvre foit fans défaut. , . . ; 

LECOMTE. 

Parefïeux , dérangé. . . . ' ' • 

\ * ' \ * FIGARO. . 

Aux vertus qu’on exige dans un Domeltique , votre 
Excellence connoît-elle beaucoup de Maîtres qui fuileul 
.dignes d’être valets ? * . 

. " ' . ' t E C O M T. E , riant. * .• * 

Pas mal. Et tu t'es retiré en cette Ville ? . . 

*. * » ’ - .hgaro. ■ 

» Non. pas tout de fuite. ..." * „ ' • 

# tï COMTE, l'arrêtant. ; *' * > 

Un moment... J'ai cru que c’étoit elle... Dis tou- 
jours , je t’entends de relie. 

• • '-FIGARO. 

De retour à Madrid , je voulus eflayer de nouveau mes 
talens littéraires ; & le théâtre me parut un champ 
d’honneur. . « .* , • * . ’ . r . 

. , , * * L E COMTE. 

Ah ! nufericorde ! , t 

FIGARO. 

Fendant fa réplique , le Comte regarde avec attention du côté de la jaloujie. » 

En vérité , je ne fais comment je n’eus pas le plus grand 
luccès ; tar j avois rempli le parterre des plus excellëns 
Travailleurs des mains- . . comme des battoirs"; j’avois 
interdit les gants , les cannes , tout ce qui ne produit que 
nés applaudillemens fourds; & d'honneur , avant la Pièce, 
le càfé m avoit paru dans les meilleures dilpolitions pour 
moi. Mais les efforts de. la cabale. . ’ 

-V * l.e cqm te.’. 

Ah . la cabale ! Monlieur l’Auteur' tombé ! 

I m; ' / .. FIGARO. 

1 out comme un autre : poutqflôi pas? Ils m'ont fifflé J 
mais fi jamais je puis les r&ffembler... 

■ . » LECOMTE. 

1-. ennui te vengera biend’eux ? ... 
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Ah ! comme je leur en "garde ! Morbleu ! 

L E C O M .T H. ' 

Tu jures ! Sais-tu qu’on n’a que vingt-quatre heures aü 
Palais pouï maudire fes Juges V 

• ' ' . . FIGARO. v , " > 

On a vingt-quatre ans aii théâtre ; la vie eft trop courte 
pour ufer un jjarcil relfentiment: 

s l h. c o M t e. • . . . 

Ta joyeufe colere me réjouit. Mais tu ne me dis pas ce 
qui t’a fait quitte^ Madrid. * J 

, F r G A R O. 

C’eft mon bon. Ange, Excellence, puifque je fuis a fiez . 
heureux pour retrouver mon ancien maître. Voyant â 
Madrid que la république des Lettres etoit celle des loups , 

. toujours armes les uns*contre les autres, ÔC que livrés au v 
rqépris où cp rilible acharnement les conduit , tous le3 
Jnfe&es, les Mouftiques , les Cpulins , les Critiquçs r les , 
Maringouins , les Envieux, les Fcuilliftes , les Libraires, . 

• les Cenféurs > ÔC tout ce qui s’attache à la peau des* mal- 
heureux Gens de Lettres , achevoit de déchiqueter ÔC fucer 
le peu de fubftance qui leur reftoit ; fatigué d’écrire , en- 
nuyé de moi ,.dégoûté des autres , abymé de dettes ÔC léger 
d'argent; à la fin convaincu que l’utile revenu du rafoir 
eft préférable aux vains honneurs de lq plume, j’ai quitté 
'Madrid ; ÔC mon bagage en fautoir ; parcourant^philofo- 
phiquement les deux Caftilles, la Manche, l’F.ftramadou- 
re , la Siera-Morena , E Adaloufie ; accueilli dans une ville , 
emprifonné dans l'autre , ÔC par-tout lupérieur aux événe- 
inens , aidant au bon temps , fupportant l£ mauvais ; me 
moquant des fots , Bravant los méchans; riant de ma mifere 
ÔC faifant la barbe à tout le monde; vous me voyez enfin 
établi dans Séville, ÔC prêt à fervîr de nouveau votre 
Excellence en tout ce qu'il lui plaira m’ordouner. 

LE C O M T E. 

„ Qui t’a donné une philofophie auftî gaie? 

FIGARO. v *' 

* L'habitude du malheur- Je me prefie de rire de tout , 
de peur d’être obligé d’en pleurer. Que regardez-vous 
donc toujours de ce côté ? • . * r ’ • c 

• „ LECOMTE. .« • 

Sauvons-nous. '. 

FIGARO, ; 1 

Pourquoi ? 
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COMÉDIE. 

LE COMTE. 

Viens donc , Malheureux ! tu me perds. 

( Ils fe cachent. ) 

SCENE III. 

BARTHOLO , ROSINE. ( La jaloujîe du 
premier étage s'ouvre , & Bartholo & Rofine fe mettent 
à la fenêtre. ) 

ROSINE. 

C Omme le grand air fait plaifir à refpirer ! Cette 
Jaloufie s’ouvre fi rarement... 4 

BARTHOLO. 

Quel papier tenez-vous là ? 

rosinï;' 

Ce font des couplets de la Précaution inutile que 
mon maître à chantçr m’a donnés hier. 

, BARTHOLO. 

Qu’eft-ce que la Précaution inutile ? 

ROSINE. 

C’eft une comédie nouvelle. 

B A R T H O t%). 

Quelque Drame encore ! Quelque fottife d’un nouveau 
genre ! (*) 

ROSINE. 

Je n’en fais rien. 

BARTHOLO. 

Euh, euh, les Journaux ÔC l’autorité nous en feront 
raifon- Siecle barbare !... 

* . ROSINE. 

Vous injurez toujours notre pauvre fiecle. 

B A R T H O L O. 

Pardon de la liberté ; qu’a-t-il produit pour qu’on le 
loue ? Sottifes de toute efpèce : la liberté de penfer ; fat*» 
traéfion , l’éleôricité , le tolérantifme , l’inoculation , le 
quinquina , l’encyclopédie , &. les drames. . . 

ROSINE, le papier lui échappe & tombe dam la rue. 

Ah ! ma chanfon ! ma chanfon eft tombée en vous 
écoutant; courez , courez donc ; Moniteur *, ma chanfon; 
elle fera perdue. 

BARTHOLO. 

Que diable aufli , l’on tient ce qu’on tient. 


(*) Bartholo n'aimoit pu les Dumei, Pcut-él» «voit-il fait quel^u* 
Ttagidic daut fa j«u»ellï, 
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LE BARBIER DE SÉVILLE, 

( 11 quitte le Balcon, ) 

ROSINE, regarde tit dedans & fait Jîgnt dans la rue. 

S't s’t; ( le Comte paroît ramaftez.vîte fk. fauvez-voufc 

( Le Comte ne fait qu'un faut , ramajje le papier ù rentre. ) 
BARTHOLO, fort de la maifon , & cherche. 

Où donc eft-il ? Je ne vois rien. 

r o s I fi E. 

Sous le balcon , au pied du mur. 

BARTHOLO. 

Vous me donnez-là une jolie commiffion ! Il eft donc 
paffé quelqu’un ? 

ROSINE. * • 

Je n’ai vu perfonne. 

BARTHOLO, à lui-même. 

Et moi qui ai la bonté de chercher.... Bartholo , vout 
n # êtes qu'un fot , mon ami : ceci doit vous apprendre, à 
ne jamais ouvrir des jaloufics fur la rue. ( Il rentre ). 

R O S I NE, toujours au balcon. 

Mon exeufe eft dans mon malheur : feule , enfermée, 
en butte à la perfécution d’un homme odieifii ; eft-ce 
lin crime de tenter à fortir d’efclavage ? 

B ART H O i O , p a roi JTa nt au Balcon. 

Rentrez , Signora ; c’eft ma faute li vous avez perdu 
votre chanfon ; mais ^£.c malheur ne vous arrivera plus 
je vous jure. ( Il fermé la jàloitfie à la 'clef. ) 

_= c— 

SCENE IV . ; k , k 

LE COMTE , FIGARO , entrent avec précipitation. 

LE COMTE. 

A Préfent qu’ils font retirés , examinons cette chanfon , 
dans laquelle un myftère eft furement renfermé. C’eft 

un billet ! ' 

FIGARO. 

Il demandoit ce que c’eft que la précaution inutile ! 

LE COMTE, lit vivement ♦ 

» Votre empreftement excite ma curioüté ; fttôt que mon 
» Tuteur fera forti , chantez indifféremment fur l’air c^-n- 
» nu de ces couplets , quelque chofe qui m’apprenne enfin 
» le nom , l’état 5C les intentions de celui qui paroît s’at- 
v tacher fi obftinément à l’infortunée Rofine. * 

F 10 A R O , contrefaifanr la Ooix de Rofine. 

Ma chanfon , ma chanfon eft tombée; courez, coure* 
. do nef ( Il rit ) ah , ah , ah , ah ! O ces femmes ! voulez- 
vous donner de l’adreffe à la plus ingénue ? eofermez-là. 




COMÉDIE. « ' iO 

LE COMTE. 

Ma chere Rofine ! 

FIGARO. 

Monfeigneur , je ne fuis plus en peine des motifs de 
Votre malcarade; vous faites ici l’amour en perfpeéfive. 

LF. C.OMTÏ. 

Te voilà inftruit, mais li tu jafes 

FIGARO. 

Moi jafer ! je n'emploierai point pour vous raffurer les 
grandes phrafes d’honneur St de dévoâment dont on abufe 
à la journée ; je n’ai qu’un mot : mon intérêt vous ré- 
pond de moi \ pefez tout à cette balance St...... 

LE COMTE. 

Fort bien. Apprends donc que le hafard m’a fait ren- 
contrer au Prado , il y a iix mois , une jeune pcrfonne 
d’une beauté... Tu viens de la voir ! Je l’ai faite cher- 
cher ehvaTn par tout Madrid. Ce n’eft que depuis peu 
de jours que j’ai découvert qu’elle s’appelle Rolïne , eft 
d’un fang noble, orpheline St mariée à un vieux Mé- 
decin de cette ville , nommé Bartholo. 

FIGARO. '» 

Joli oifeau ma foi ! difficile à dénicher ! Mais qui vous 
a dit qu’elle étoit femme du Dofteur ? 

le c o m t 1. 

Tout le monde. v • 

FIGARO. 

C’eft une hiftoire qu’il a forgée en arrivant de Ma- 
drid , pour donner le change aux galans St les écarter ; 
elle n’eft encore que fa pupille , mais bientôt 

LE COMTE, vivement. 

Jamais. Ah quelle nouvelle i j’étois- réfolu de tout 
ofer pour lui prélentcr mes regrets ; St je la trouvé libre ! 
Il n’y a pas un moment à perdre , il faut m’en faire 
aimer 8t l'arracher à l’indigne engagement qu’on lui 
deftine. Tu connois donc ce Tuteur if 

► FIGARO. 

Comme ma mere- 

LECOMTE. 

Quel homme eft-ce ? 

. FIGARO, vivement. •„ ; ' 

C’eft un beau , gros , court , jeune vieillard , gris pom- ' 
mêlé , rufé , rafé , blafé , qui guette .St furete St gronde 
St geint tout à la fois. * ' 

GE COMTE, impatienté. 

Eh I je l’ai vu- Son cara&ère ? 

FIGARO. 

Brutal , avare , amoureux 8t jaloux à l'excès de fa 
pupille , qui le hait à la mort. 

B 2 , 
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iz LE BARBIER DE SÉVILLE, 

. LECOMTE. 

Ainfi fes moyens de plaire font 

FIGARO. 

Nuis. 

LECOMTE. 

Tant mieux. Sa probité ? 

FIGARO. 

Tout jufte autant qu’il en faut pour n’être point pendu. 

. . LE COMTE. 

Tant mieux. Punir un fripon en fe rendant heureux..... 

FIGARO. 

C’eft faire à la fois le bien public 8c particulier : 
Chef-d’œuvre de morale , en vérité , Monfeigneur ! 

LE COMTE. 

Tu dis que la crainte de galans lui fait fermer fa porte. 

FIGARO. 

A tout le monde : s’il pouvoit la calfeutrer 

LE COMTE. 

Ah ! diable, tant pis. Auruis-tu de l’accès chez lui. 

FIGARO. 

Si j’en ai. Primo , la maifon que j’occupe appartient 
au Doéleur qui m’y loge gratis. 

.. L E C O M T E. * 

Ah ; ah ? ' \ 

.FIGARO. 

Oui. Et moi, en reconnoiflance , je lui promets dix 
jrfftoles d’or par an , gratis aufii. 

LE COMTE, impatienté. 

Tu eft fon locataire? 

FIGARO. 

De plus , fon Barbier, fon Chirurgien , fon Apothicaire; 
il ne fe donne pas dans fa maifon un coup de rafoir , de 
lancette de piftoh , qui ne foit de la main de votre fer- 
viteur. 


LE COMTE, PembraJJe. 

Ah ! Figaro , mon ami , tu feras mon Ange , mon 
Libérateur, mon Dieu tutélaire. 

FIGARO. 

Perte ! comme l’utilité vous a bientôt rapproché les 
diftances ! parlez-moi des gens paflionnés 1 

LE COMTE. 

Heureux Figaro ! tu vas voir ma Rofine ! tu vas la 
voir i Conçois-tu ton bonheur. 

FIGARO. 

C’eft bien -là un propos d’amant ! F.ft-ce que je l’a- 
dore moi ? Puifliez-vous prendre ma place ! 

LE COM Tt. 

Ah ! fi l’on pouvoit écarter tous les furveillans ? 

. . ? 1 G a R o. 

C’eft à quoi je revois. ■ , . 

. » 
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? • COMÉDIE. - il 

LECOMTE. *' 

Pour douze heures feulement. 

FIGARO. 

En occupant les gens de leur propre intérêt , on le* 
empêche de nuire à l’intérêt d’autrui. 

LE COMTE. 

Sans doute. Eh bien! 

FIGARO, rêvant. 

Je cherche dans ma tête fi la ^Pharmacie ne four-* 
niroit pas quelques petits moyens innocens. . . . 

LE COMTE. 

Scélérat ! . 

F 1 ç A r o. 

Eft ce que je veux leur nuire ? Ils ont tous befoin de 
mon minittere. Il ne s’agit que de les traiter enfemble. 

LE COMTE. 

Mais ce Médecin peu prendre un foupçon. 

FIGARO. 

Il faut marcher fi vite , que le foupçon n’ait pas le 
temps de naître : il me vient une idée. Le Régiment de 
Royal-Infant arrive en cette ville ! 

LE COM TE. 

Le Colonel eft de mes amis. 

FIGARO. 

Bon. Préfentez-vous chez le Do&eur en habit de Ca- 
valier , avec un billet de logement ; il faudra bien qu’il 
vous héberge : ÔC moi je me charge du refte. 

.j ' LECOMTE. 

Excellent • 

FIGARO. 

Il ne feroit même pas mal que vous euflîez l'air 
entre deux vins 

L-E COMTE. 

A quoi bon ? 

FIGARO. 

Et le mener un peu leftement fous cette apparence 
déraifonnable. 

LECOMTE. 

A quoi bon ? 

. FIGARO. 

Pour qu’il ne prenne aucun ombrage , & vous croie 
plus preué de dormir que d’intriguer chez lui. 

LE COMTE. 

Supérieurement vu ! Mais que n’y vas-tu , toi ? 

F I G A R O. 

Ah oui ! Moi ! Nous ferons bienheureux s’il ne vous re- 
connoît pas , vous , qu’il n’a jamais vu. Et comment 
vous introduire après ? 

LECOMTE. 

Ju as raifoxu 


t 
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‘ LE BARBIER DE SÉVILLE, 

FIGARO. 

C'eft que vous ne pourrez peut-être pas foutenir cé 
^perfonnage difficile. Cavalier... pris de vin.... 

LE COMTE. 

Tu te mocques de moi ( prenant un ton ivre. ) N'eft-ce 
point ici la tnaifon du Doêïeur Bartholo , mon ami ? 

■ F I G V R O. 

Pas mal , en vérité ; vos jambes feulement un peu plus 
«vinées ( d’un ton plis ivre ). N’eft-ce pas ici la maifon..., 
LECOMTE. 

Fi donc! Tu as l’ivrefle du peuple. 

FIGARO. . • 

C’eft la bonne ; c’eft celle du plaifir- 

LECOMTE. 

La porte .s'ouvre. 

m 

C'eft notre homme 
foit parti. 


FIGARO. 

: éloignons-nous jufqu’i ce qu’il 
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SCENE v . 

LE COMTE ÔC FIGARO cachés , BARTHOLO. 

BARTHOLO fort en parlani J la maifon. 

Je reviens à l’inftant ; qu’on ne laifle entrer perfonne. 
Quelle fottife à moi d'être defcendu ! Dès qu’elle m’en 

prioit , je devois bien me douter Et Bazile qui 

ne vient pas ! Il devoittout arranger pour que mon ma- 
riage fe fit fecrettement demain : & point de nouvelles l 
Allons voir ce qui peut l’arrêter. 

©wsaa— L •• , .... . .. 


LE 


SCENE VL 
COMTE, FIGARO. 

LE COMTE. 


U'ai-je entendu ? Demain il époufe Rofine en fecret ! 

FI GARD. 

Monfeigneur , la difficulté de réuffir ne fait qu’ajouter 
la néceffité d’entreprendre. 

le comte.. '• • 

Quel eft donc ce Bazile qui Ce mêle de fon mariage ? 

FIGARO. 

Un pauvre hère qui montre la mufique à fa pupille , 
infatué de fon art , fr^ponneau , befomeux , à genoux 
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COMÉDIE. »f 

devantuti écu , & dont il fera facile de venir à bout, Mou. 
feigneur Regardant à la jaloufie. La v’ià la v'ia. 

LECOMTE. 

Qui donc. 

FIGARO. * . • * « 

Derrière fa jaloufie , la voilà , la voilà. Ne regardez * 
pu, ne regardez donc pas. 

LE COMTE. <■ <• . 

Pourquoi ? 

% ■ FIGARO. 

» Ne vous écrit-elle pas : chante \ indifféremment ? C’eft-à- 

dîre chantez , comme fi vous chantiez feulement 

pour chanter. Oh ! la v’ià , la v’ià. 

LE COMTE. 

Puifque j’ai commencé à l’intérefler fans être connu 
d’elle , ne quittons point le nom de Lindor que j’ai pris; 
mon triomphe en aura plus de charmes. ( il déploie le 
papier que Rofine a jette. ) Mais comment chanter fur 
cette mulïque ? Je ne fais pas faire des vers , moi. 

FIGARO. 

Tout ce qui vous viendra, Monfeigneur, eft excel- 
lent : en amour , le cœur n’eft pas difficile für les pro- 
du&ions de l’efprit* . . 8c prenez ma guitarre- 

LECOMTE. 

Que veux-tu que j’en fafle , j’en joue fi mal ! 

F IC A R O. 1 ( 

Eft-ce qu’un homme comme vous ignore quelque cho-, 
fe ? Avec le dos de la main ; from , from , from .... 

Chanter fans guitarre à Séville ! vous feriez bientôt recon- 
nu ma foi , bientôt dépifté. <• 

( Figaro fe colle au mur fous le balcon. ) 

LE COMTE chante en fe promenant , &• s'accompagnant fur fa guitarre. ( N°. 1. } 


'-P remier Couplet. 


. Vous l’ordonnez t je me ferai connoîtrc. 

Plus inconnu , j'ofoi* vous adorer : 

En me nommant , que pourrois-je efpérer ? 

N'importe , il faut obéir à (on Maître. 

FIGARO, bas. 

Fort bien , parbleu ! Courage , Monfeigneur. 

LECOMTE. 

Deuxieme Couplet. 

Je fuis Linçjor, ma nailîancc eft commune ; 

Mes vœux font ceux d’un fitjiple Bachelier}. 

Que n’ai-jc , hélas i d’un brillant Chevalier, 

, A vous offrir le rang & la fortune î * 

Fl G A R O. 

Eh comment diable 1 Je ne ferois-pas mieux , moi qui 
«n’en pique. 


1 
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iC LE BARBIER DE SÉVILLE,” 

. LE'COMTE. 

Troisïemk Couplet. 

Tous les matins ici d’une voix tendre 
Je chanterai mon amour Tans cfpoir ; 

Je borSerai mes plaifirs à vous voir : 

• Et puilTicZ-vous en trouver à m'entendre ! 

FIGARO. 

Oh ma foi ! pour celui-ci!... . . ( Il s'approche 6 baifa 
le bas de l'habit de fon maître. ) 

• # LECOMTE. 

Figaro ? » 

FI G A R O. 

Excellence ? * - . 

LECOMTE. . j 

Crois-tu que l’on m’ait entendu ? 

ROSINE endedant , chante. 

Ai % du Maître en Droit. . t 

Tout me dit que Lindor eft charmant , 

Que je dois l’aimer conftaramenr. 

( On entend une croifie qui fe ferme avec bruit. 

FIGARO. * 

Croyez-vous qu’on vous ait entendu cette fois ? 

LE COMTE. 

Elle a fermé fa fenêtre ; quelqu’un apparemment eft 
entré chez elle. 

FIGARO. 

Ah la pauvre petite ! comme elle tremble en chan- 
tant ! Elle eft prife , Monfeigneur. 

LE COMTE. 

Elle fe fert du moyen qu’elle-même a indiqué. Tout me 
dit que Lindor eft charmant. Que de grâces ! que d’efprit î 

FIGARO. 

Que de rufe ! que d’amour ! 

LE COMTE. 

Crois-tu qu’elle fe donne à moi , Figaro ? 

’ • FIGARO.' 

Elle paflera plutôt à travers cette jaloufie que d'y 
» manquer. 

LE COMTE. 

C’en eft fait, je fuis à ma Rofine . . . . . pour la vie* 

FIGARO.. 

Vous oubliez, Monfeigneur , qu’elle ne vous entend plus- 

i e c o M T E. 

Monfieur Figaro ? -je n’ai qu’un mot à-vous dire : elle 
fera ma femrhe ; & fi vous fervez bien mon projet en lui 
cachant mon nom ... tu m’entends , tu me conndis. . . . 

FIGARO., * 

3 Je me rends. Allons Figaro, vole à la fortune , mon fils. 
l e c o M t *t. 

„ Retirons-nous . crainte de nous rendre fufpe&s. 

« FIGARO t - 
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COMÉDIE. • t7 

* • » FIGARO,* vivement. * 

■» Moi, j'entre ici , où , par forcfe de mon Art , je' vais, 
.. tï’un feul coup-de baguette , endor mir la vigilance, éveil- 
ler l’amour , égarer la jaloulie, fourvoyer l'intrigue, fC 
renYérier tous les obftacles. Vous , Monfeigneur , chez 
ïnoi^ l'habit de foldat , le billet de logement , bi. de l’or* 
.dans vos poches. • • * 

1 E C O M ï £. 

Pour tyui, de l’or ? ’ 

FIGARO, ■ . . , 

De l’or , mon Dieu , »de l’or: c’eft le nerf de l'intrigue, 

» • L E H C O M T F. 

Ne te fâche 'pas , Figaro-, jîen prendrai beaucoup. 

FIGARO, sin allant» 

Je vous rejoins dans peu. \- -, 

. L E G O M T Er • ’ * 

FigSro ? 

F I G A R O. : * •. * * 

Qil’cft-ce que ç’eft / ' . 

LE COMTE, 

Et ta Guitarre? , 

F I Cs A R O , rcvitfir, 

J^oublie ma Guitarre! Moi ! je fuis donc fou! (ils’enva.) • 

L'E COMTE, «* 

Et ta demeure, étourdi ? 

FIGARO , revient. . • 

Ah ! réellement je fuis frappé! tna Boutique à quatre pas 
d’ici-, peinte en bleu , Gfrage en plomb , trois palettes en 
l’air , l’œil dans la niaim, Confdio , Manuque , FIGARO. 

( Il s'enfuie. ) 

Fin <du premier Àcle. * 




• A C T E .IL 

* j, *••.*' i * \ ' 

Le Théâtre repréfentê l'appartement de EosiSÉ. La crotféè 
dans le fond do. Théâtre ejl fermée par un&i.ja'oufiâ 
grillée. . , . ‘ 

SCENE PREMIERE. . 

ROSI NE,’ feule , un -bougeoir à la maint Elle 
prend du papier fur la table &fe met à écrire . 

IMEArccline efl malade ; tous les gens font occupés J 
& perfonne ne me voit écrite- Je ne fais fi ees murs ont 

• . . c ». • 
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des yeux & des oreilles», ou limon Argus a un génie 
malïaifant qui l'inft-ruit-à point nommé; mais je ne puis 
dire un mot , ni faire un pas , dont il ne devine'lur- 
#e-champ l'intention... Ah Lindor ! ( Elle- cacheté la lettre. ) 
Fermons toujours ma- lettre , quoique j'ignore quàgd 8c 
* comment je pourrai .la lui faire tenir. Je l’ai vu à tra- 
ver ma jaloufie parh?r long-temps au Barbier Figaro. 
C’e/t un bon homme qui. m'a montré quelquefois de 
la pitié ; fi je pouvois. l’entretenir un moment ! 

*S CENE ,11. 

* * » 1 r 

ROSINE, FIGARO, 

O S IN E , furprift. * A * ’ 

^LH ! Moniteur Figaro , que je fui* aife de vous voif ! 

FIGARO. 

Votre fanté , Madame ? 

ROSINE. 

Pas trop bonne , Monfieur Figaro. L’ennui me. tue. 

FIGARO. 

Je le crois ; il n'engraiffe que les fots. ■ 

ROSINE. 

Avec qui- parliez - vous donc-là-bas fi yivement ? je 
n’entendois pas : mais 

F I G a rH. 

Avec un jeune Bachelier de mes parens , de la plus 
grande tfpérance ; plein' d’efprit , de fentimens , de ta- 
lens , SC d’une figure fort revenante. 

„ ’ R à _S I N E. 

0h , tout-^-fait bien , je vous allure ! il fe nomme ?... 

* . FIGARO. 

Lindor. Il n’a rien. Mais , s’il n’eût pas quitté brufquei 
ment Madifcl, il pouyoit y trouver quelque bonne «place. 

« ROSINE. • 

U en trouvera , Monfieur Figaro* il en trouvera. Un 
jeune homme tel que vous le dépeignez, n’cft pas fait 
pour relier iticonhu. 

FIGARO,' à part. * 

Fort bien. Ç haut. ). Mais il a un grand défaut , qui 
nuira toujours à fon avancement. 

ROSINE. 

Un défaut , Monfieur Figaro ! Un défaut ! en êtes- 
vçus bien sûr > 

' , ■ FIGARO. 

Il efl amôureux. . 
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COMÉDIE. ' • i 9 

R O S 1 N P. 

Il eft amoureux ! Si «vous appeliez cela un défaut ? 

- FIGARO. 

-, A la vérité, ce n’en eft une. que relativement à fa 
mauvaife fortune. 

r o s î N E. 

Ah ! que le fort eft injufte ! ÔC nomme-t-il la perfon- 
ne qu’il aime ? je fuis d’une curiolité. . . 

FIGARO. 

Vous êtes la dernière , Madame , à qui je voudrois ‘ 
faire une confidence de cette nature 

ROSINE, vivement. 

Pourquoi j Monfieur Figaro ? je ‘fuis diferette ; ce 
jeune homme vous appartient , il m’intérelîe infini- 
ment. . . . dites donc. 

F J G A R O , la regardant finement. 

Figurez-vous, la plus jolie petite mignonê , douce, 
tendre, a cio rte Si fraîche, agaçant l’appétit , pied fur- 
tif, taille adroite, élancée , bras dodus , bouche rofée, 

Si des mains ! des joues ! des dents ! des yeux ! . 

• • ‘ r’o S X N E. 

. Qui treftfe en cette Ville ? 

F IG. a r o r 

Eh ce quartier. * 

• ROSINE.* . 

Dans cette rue peut-être ? 

F I G A RO. 

A deux pas de moi. 

ROSINE. 

Ah 1 que c’eft charmant.... pour Monfieur votre parent. 
Et cette perfonne eft ?.... , 

FIGARO. 

Je ne l’ai pas nommée? ♦ 

R O S 1^4 E , vivement. 

C’eft la feule chofe que vous ayez oubliée , Monfieuf 
Figaro. Dites donc, dites “donc vite; li l’on rentroit je 
ne pourrois plus favoir . 

F l G A RO. 

Vous le voulez abfolument , Madame ? IJh bien ! 
cette perfonne eft- • * • • la Pupille de votre Tuteur. . 

ROSINE. 

La Pupille?.... 

FIGARO. 

Du Do&eur Bartholo : oui , Mq^ame. 

R O S I N E , avec imotton. 

Ah, Monfieur Figaro!.... je* ne vous crois pas, 
je vous allure. 

FIGARO. . i 

Et c’eft ce qu’il brûle de venir vous perfuader lui-même. 

C i 
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ROSINE. 

Vous me faites trembler , Mpnficur Figaro. ’ ’* 

FIGARO. 

Fi donc , trembler ! mauvais calcul, Madame ; quand 
on cede à la peur du mal , on reifcnt déjà le niai 
_ de la peur D'ailleurs , je viens de vous débarraffer de 
* tous vos furveillans , jufqu’à demain. 

ROSINE. 

S’il m’aime , il doit me le prouver , en reliant ab- 
Tolument tranquille. 

* F I G A R O. , 

Eh , Madame ! amour 5c repos peuvent-ils habiter en 
même cœur ? La p'auvre jeunclTe e/l li malheureufe au- 
jourd’hui , au’eile n’a que ce terrible choix : amour 
fans repos, ou repos fans amour. ' .» 

ROSINE, bluffant les ytu>f 

Repos Ans amour. . , . paroît. ... * 

FIGARO. d ■ % 

Ah! bien languilTant- 11 femble, en effet , qujpmour 
fans repos , fe préffente de meilleure grâce : ôC pour 
moi . li j'étois femme.. . . 

• J». 4 R O S 1 N E # avec embarras, 

il efl certain qu'une jeune perfqnne ne peut, empêcher 
un honnête homme de l’eftimer. Mais s’il alloit faire 


quelque imprudence, Monlieur Figaro , il nous perdroit. 

. . FIGARO, à part. t 

Il nous perdroit. ( haut. } Si vous le lui défendiez 
expreffément par une petite lettre. . . . Une lettre a bien 
du pouvoir. 

ROSINE, lui donne la lettre quelle vient d'écrire, . 

Je n’ai pas le temps de recommencer celle-ci , mais 
en la lui donnant, dites-lui. . . dites-lui bien. . . ( Elle 
écoute. ) • , 

FIGARO. < 

Pcrfonne , Madame. 

' ROSINE. “ 

Que c’ell pàr pure amitié tout ce que je fais, 

F ! G A r o. 

Cela pVle de foi. Tudieu ! l’Amour a bien une au- 
tre allure ! 

ROSINE. 

Que par pure amitié , entendez-vous ? Je crains feu- 
lement que rebuté par les difficultés... 

’ F- 1*G A R O. 

Oui , quelque feu follet. Souvenez-vous , Madame , 
que le vent qui éteint une lumière, allume un brader, . 
&. que nous fouîmes ce brader -là’, D en parler feule- 
meut , il exhale uu tel feu qu’il m’a prefque en- 
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üévré (*) de fa pafiion , m<?i qui n’y ai que voir. 

ROSINE. 

Dieu ! J’entends mon Tuteur. S’il vous trouvoit ici... 
palliez par le Cabinet «du ClavefTin SC dSfcendez le plus 
doucement que vous pourrez. ■ . • 

FIGARO. 

Soyez tranquille. ( à part.-) Voici qui vaut mieux que 
mes obfervatious. ( II entre dans le Cabinet. ) 

> SCENE 1 1*1. •• 

ROSINE, feutt. 

TE meurs d’inquiétude jufqu’à ce qu’il foit dehors... 

J Que je l’aime ce bon Figaro ! c’eft un biyn honnête- 
homme., un bon parent ! Ah ! voilà mon tyran ; repre- 
nons mon ouvrage , ( elle foujjls la bougie , s’ajjied , ô 
prend une broderie Au tambour. ) , 

ffW =ji< ^ . 

S C E N E -IV. 

B A R T H O TfO , ROSINE. 

» BAR.THOLO, <n colere. * 

A H ! malédi&ion ! l'enragé , le fcélérat corfaire de 
Figaro ! Là , peut-on , kirtir un mQment de chez 
foi ; fans être fur en rentrant.... 

ROSINE. 

Qui vous met donc li fort en colere , Monfieur ? 

B A R T H O L O. 

Ce damné Barbier qui vient d'écloper toute ma maifon, 
en un tour de main ; il donne un narcotique à l’Eveillé , 
lin fternutatoire à la Jeunelfe , il faigne au pied Mar- 
celine : il n’y a pas jufqu’à ma Mnlle... fur les yeux d’une 
pauvre bête aveugle un cataplafmeîparce qu’il me doit cent 
écus , il fe p relie de faire des Mémoires. Ah , .qu’il 
les apporte ! & perfonne à l’antichambre ; on arrive à 
cet appartement comme à la place d'armes.* 

ROSINE. 

Et qui peut y pénétrer que vous , Monfieur ? 

B A R T H O 1. O. 

J’aime mieux craindre fans fujet, que de m’expofer 
fans précaution ; tout eft plein de gens entrèprenans *, 
d’audacieux N’a-t-on pas ce matin encore ramaifé 

■g* ■ r - . . . - . * - «- 

(*)»Le met enfiévri , qui n’eft plus irançois , a excité la pins vive indignation 
parmi les puritains Littéraires ; je ne coaieiile à aucun galant homme de s'en 
A*tyir i mais M, Figaro h.» . 
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il L E B A R B I F*R DE SÉVILLE, ' 
•leftement votre Chanfon pendant que j’allois la cher- 
cher ? oh ! je... , 

,4 ROSINE. 

C’eft bien mettre à plaifir de importance à tout ! le 
vent peut avoir éloigné ce papier , le premier venu , 
que fais- je ? 

BARTHOIO. 

Le vent , le premieryycnu !... Il n’y a point de vent , 
Madame , point de premier venu dans le monde ; St c’eft 
toujours quelqu’un» porté - là exprès , qui ramaffe les 
papiers , qu’une femme a l’air de laiffer tomber par 
tnégarde. • , 

• ROSINE. 

A l’air, Moniteur? ' 

BARTHOLO. 

Otii , Madame , a l’air.' , , 

ROSINE, a part. 

Oh ! le méchant vieillard ! # 

• BARTHOLO. 

Mais tou* cela n’arrivera plus’; car je vais faire fceller 
cette grille. 

ROSINE. 

Faites mieux ; nuirez les fenêtres tout d’un coup; d’u- 
ne prifon à uu cachot , la différence elt li peu de ehofe ! 

• BARTHOLO. 

Pour celles qui donnent; fur la rue ? . Ce ne. feroit 
peut-être pas *li mal... Ce Barbier n’eift pas entré chez 
vous , au moins ? 

ROSINE. 

Vous donne-t-il aufll.de l’inquiétude?' 

BARTHOLO., 

Tout comme un autre. 

ROSINE. - 

Que vos répliqués fon honnêtes ! 

BARTHOLO. 

Ah ! fiez-vous à tout le monde , St vous aurez bien- 
tôt à la tnaifon une bonne femme pour vous tromper , 
des bons amis pour vous la foufflêr , St de bons valets 
pour les y aider. 

ROSI NE. 

Quoi , vous n’accordez pas même qu’on ait des .prin- 
cipes contre la fédu&ion de Moniteur Figaro ? 

BARTHOLO.- 

Qui diable entend quelque chofe à la bizarrerie des 
femmes i 

ROSINE, en colère. . • 

Mais , Monfieur * s’il fuffit d’être homme pour 'nous 
plaire , pourquoi donc me déplaifez-vous fi fort ? 


COMÉDIE. if 

BARTHOLÛ» jlupèfait. 

Pourquoi ?... Pourquoi ?... Vous ne répondez pas à 
ma queftion fur ce Barbier ? 

R Q S I N E , outrée. . 

Eh bien oui , cet homrn^ eft entré «chez moi , 
l’ai vu , je lui ai parlé. Je, ne vous cache pas même 
que je l’ai trouvé fort aimable : &. publiez - vous en 
mourir de dépit! ( Elle fort. .) 

■ ' 

SCENE V. 

B A* R T H O L O , * fiul. 

H ! les juifs ! les chiens de valets ? La Jeunefte ? 
l’Eveillé ? l’Eveillé maudit ! 


O 




S C E N E VI. 

. BARTHOLO'.L' E.V E I L L É. 

L' EVEILLÉ , arrive en bâillant , tout endormi. 

j^_Ah% aah , ah , ah... 

, B A R T H O L O? 

Où étois-tu , perte d’étourdi , quand ce Barbier eft 
entré ici ? 

" V E v E I L L é. 

Monfieur j’étois... ah , aah , ah... 

* . B A R T H O L O. 

.A machiner quelque efpiéglerie fans doute? Et tu ne 
l’as pas vu ? * 

L’ EVÏILli. 

Sûrement je l’ai vu ; puifqu’il m’a trouvé tout malade 
à. ce qu’il dit; faut *bien que ça foit vrai , car j’ai 
commencé^ à me douloir dans tous les membres , bien 
qu’en l’en* entendant pari... Ah , ah , ah... , 

BARTH O LO , U contrefait . * , 

Rien qu’en l’en entendant !... Où donc eft ce vaurien 
de La JeuneireJ Droguer ce petit garçon fans mon 
ordonnance ! Il y a quelque fripponnerie là deffous. 


v . - • *■ 
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'.SCENE FIL 

LES ACTEURS PRÉCÉ DEN S, ( La Jcunejfe 

arrive en vieillard avec ufie canne en béquille ; il éternue 
plufieurs fois. ) 

L* EVEILLE, toujours bâillant. 

■ * i A Jeunefle. 

. BARTHOLO. - 
Tu éternueras dimanche. 

• LA JEUNESSE, f 

Voilà plus de cinquante... cinquante fois... dans ut* 
•moment. ( il éternue. ) Je fuis brifé. 

B A K T U «J LO. 

Comment*! je vous demande à tous deux s'il eft 
entré quelqu’un chez Rofine , 8t vous ne me dites pas * 
que ce Barbier... 

L'EVEfLLÉ, continuant de bâiller. • 

Eft-ce que c’eft quelqu’un donc Moniteur Figaro ? 
Aah , ah... 

BARTHOLO. 

Je parie que le tufé s'entend àvep lui. 

L’.E V E I l. L É-, pleurant comme un foi. 

Moi... Je m’entends !... 

LA JEUNESSE, èterruant. 

Eh mais , Monfieur , y a-t-il...* y a-t-il delà juftice ? 

* BARTHOLO. 

De la juftice ! C’eft bon entre vous autres miféra- 
bles , la juftice ! Je fuis votre maltrç moi, pour atfoir * 
toujours raifon. * . 

LA J-EUNESSE", éternuant. 

Mais pardi , quand une clnafe eft vraie... 

BARTHOLO. 

Quand fuie chofe eft vraie ! li je ne veux pas qu’elle 
foit vraie , je prétends bien qu'elle ne foit pas vraie. 

Il n’y auroit qu’à permettre à tous ces fàquins-là d’avoir 
raifon , vous verriez bientôt ce que deviendroit l’autorité. 

LA JEUNESSE, éternuant. 

- J’aime autant recevoir mon congé. Un fervice terri- 
ble , &£ toujours un train d’enfer ^ 

L' E V E I L L Ê , pleurant. 

Un pauvre homme de bien eft traité comme un mi* 
férable. , * , : 

„ " f ' BARTHOLO. 

Sors donc , pauvre homme de bien, ( Il les contrefait. ) 
îé Et 


• . ' ' ’ COMÉDIE.. 2 y * 

F.L t’chi SC • t’cha ; l’un m'éternue au nez l’autre m’y 
baille. * * 

, ‘ , ' • •• - I, A JEUNESSE. • - 

Ah , Monficur, je vous jure que fans Mademoifellc , 
il n’y iUrojt... il n’y auroit pqs moyen ^ refier dJM 
}« maifon. ( Il fort en éternuant. ) 

^ ^*333 

• SCENE VIII. 

BARTHOLO, DON B A ZI LE ; FIGARO 

caché dans le cabinet pfiroît de temps en temps fs les 

écoute. * ' ’ i 

• H . • « 

. ’S A R T H O L O. • ‘ ‘ 1 

A H ! Don Bazîle , vous veniez donné* à Rofine fa 

leçon de mulique ? . *• „ • 

■ 'BAZILE. 

* C’e/l . ce qui prclfe le. moins. 

• . B A R T H O L 6. 

* J’ai palfé chez vous fans vous trouver. * . 

. ; ' BAZILE. * 

J’étojs forti pour vos affaires. Apprenez une nouvelle 
‘allez fâcheufe. * •: 

.BARTHOLO. 

Pour • vous ? ' ' * * 

3 A Z r L £.• 

Non? pour vous. Le Qpmte Almaviva eft en' cette Ville. 

' ( • BARTHOLO. 

Parlez, bas. Celui qui faifoit chercher Rofine dans 
• tout Madrid ? '' . 

* •. 'B A Z JJ. E. ' ‘ 

*11 loge à la grande place , ôt fort tous les jours déguifé*. ' • 

B a r Y h o l o. , ' 

Il n’en faut .'point douter , cela me regarde. JEt que 
faire ? ... 

B A Z I L B* * 

SI c etoit un particulier , ou viendroit à bout de l’écarter. 

. ’ b a r t h b l o. 

Oui , en .s'embufquant le foir , armé', cuiraffé... 

.■ • BAZILÊ.' ; ’ \ 

Bone Deus ! Se compromettre ! Sufciter une méchante 
affaire , A la bonne heure ; ÔC pendant la fermentation 
calomnier à dire d’ExpertS ; concedo. , . 

B A R T H «O L O. , 

Singulier moyen *de fe défaire -d'un homme 1 * . 

: > BA'ZlL £. 

" La calomnie , Monfieur ? Vous ne favez guères ce que 

' * * * - O 

* • # , 

«* * . * m % . Digitized by L.oogle 
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2.6 LE BARBIER DE. SEVILLE, 
vous dédaignez ; j’ai vu les pliis honnêtes, gens prêf* 
d’en être accablés. Croyez •qu’il n’y a pas de plate Mé- 
chanceté , pas d’horreurs , pas de conte abfurde qu’on ' 
ne^ faffe adtjptèr aux oïlifs d’une grande ville en s’y 

Ê * renant bien r& nous avons ici des* gens d’une adrelfe!.., 
l’abord un bruit léger , çafant le fol comme hirondelle 
avant l’orage , Pianiffimo yiurmure, & file &. feme en 
courant le trait empoifonné. Telle bouche le rfecueille, * - 
& piano-, piano vous le glilfe en l’oreille adroitement. 

Le mal eft fait, il 'germe, il rampe, il chemine, ÔC 
rinfor\ando de bouche en boyche il va le diable ; puis 
tout-^coup , ne fais Comment , vouj voyez calomnie 
fe dreflcr , fifler , s’enfler , grandir ‘à .vue d’œil. Elle • 
s élancé, etend fon vol, tourbillqàne , enveloppe, ra- 
rache , entraîne-, éclate , tonne : 8c de.vient grâce au ' 
Ciel , un cri général , un crejcendo public , un chorus 
univerfej de haine & de profcription. Qui diable y réfif- 
teroit ? , « ■ 

B ÀRTHOt-p. 1 

Mais quel radotage me fiâtes- vous donc-lâ , Baziltr? 

Et quel rapport ce' piano-crefcendo peut-il avoir- à ma 
fituation ? ' '• * 1 m 

*- . b a m {. 

Comment, quel ^rapport ? Ce qu’on fait par-tout pour 
écarter fon ennemi , il fadt le faire ici pour empêcher 
le vôtre d'approcher. .« •; 

f •• B A R T H O *L O. * * ’ 

D’approcher ? Je prétends bien époufer Rofine avant 
qu’elle apprenne feulement que ce Comte exifle. 

b a z i le. ’ 

. En ce cas vous n’avez *pas un inftànt à perdre. , * 

' B A R T H O L O. 

Et à qui tient-il , Bazile ? Je vous ai chargé de tous 
les détails de cette affaire. ’ 

bazile..* * 

Oui. Mais vous avez léfiné fur les frais ; dans l’har- 
monie du bon ordre , up mariage inégal , un jugement 
inique , un pafle - droit évident , font des diflonnances 
qu’on doit toujours préparer 6c fauver par l’accord par- ■ 
fait de l’or. * * / • 

’ « 9 

, 0 B ART H 0^.0, lui donnant de Purgent. 

Il faut en paffer par où vous voulez ; mais 'finifTons. 

Bazile. 

Cela s’appelle parler. Demain tout fera terminé ; c’eft 
$ y u us d’empêcher que perfonne, aujourd’hui, nepuif. 
fe inflruire la pupille. . .- 
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. . COMÉDIE. * . 

B A R T H O L O. 

Fiez>vousren à moi- Viendrez-vous ce foir Bazile ? 

B A Z 1 L E. 

* N’y comptez pas. Votre mariage feul m’occupera 
toute la journée ; n'y comptez pas.* 

, BARTHOLO, l'accompagne. 

Serviteur.- , . .* * 

M ■ • bazile.’ . ' . 

Reftez Do&eur , reftez donc. * * 

B À R f H O L O. . , 

Non pas. die veux fermer fur vous Ja porte de la rue.- 


©K. 
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, SCENE I'X. 

F TG A R O, .feul , fortant du Cabinet . 

O H ! !a bonne précautiod ! Ferme , ferme la «porte 
dé la rue , &. moi je vais la rouvrir au Comte en • 
fortant. G’eft un grand maraud que ce Bâzile ! heureufe- 
ment il eft encore plus fot- Il faut un état , une famil- 
le , un nom , un rang, de la ’confiftance enfin', pour faire 
fenfation dans le monde en calomniant. Mais un Bazile! 

il médiroit qu’on ne le croiroit pas. . , 

. *• . . ♦. 

g*** 

S C E N E~ X. 

, * ’%.«,* ■ 

ROSINE, accourant. FIGARO. — s 

* ‘ROSINE. * 

Uoi ! vous êtes encore-là , Monfieur Figaro ? # 

Très-heureufemcnt pour vous , Mademoifelle- Votre 
Tuteur & votre Maître de Mufique , fe croyant feuls 
ici , viennent de parler à cœur •uvert... 

•ROSINE. • 

Et vous les avez écoutés , Monfieur Figaro ? Mais favez- 
vous que c’eft fort mal. 

• FIGARO. 

D’écouter? C’eft pourtant ce qu'il y a de mieux pour 
bien’ entendre. Apprenez que votre Tuteur fc dilpoie , ■ . 

à vous époufer demain. , . 

ROSINE. 

Ah ! grand Dieux ! » • j 

FIGARO. 

Ne craignez rien ; nous lui donnerons tant d ouvra- ^ . 

. D z« v 

v ' • - *■ v . * 
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Z$ LE B*ARBIÊR DE SÉVILLE.*^ 

. èe , qu’il' n’aura pas le temps de fonger à celui-là. • 

6 " R o s i n ç. * . .. 

Le voici qui revient ; fortez donc par le petit elcalier. 
Vous me faites mourir de frayeur.'^ ' 

t ' -v ( Figaro s’enfuit. ) 








# ' * S 'C E N E XI. 

B A RT HO L G> ROSINE. 

• • • . * * * . . 

ROSINE. 

\/ Ous étiez ii i avec quelqu’un , Monfieur ? 

T . , . B.U-THOLO. . * . 

Don“Bszile que j’ai reconduit ; & pour càufe. Vous euf- 
üêz rwieu»aitT\c que c’eût £té Monfieur Figaro. *• 

ROSINE. 

' Cela m’efi fui t égal , je vous allure. ’ ». 

B A R T H ü 1 O. ‘ * 

Je roudrois Mm favoir cç que ce Barbier avoît de fi 
preflé à von, dire 

.ROSINE.’ 

Faut-il parler férieufemeîit ? Il m J a rendu compte de 
l’état de 'Marceline b qui inêrnç n’eft pas trop bien , à ce 
qu’il dit. •’ 4 ‘ 

R T H O L O. , 

Vous rendre compte ! . Je vais parier qu’il étoit chargé 
de vous, remettre quelque . lettre. 

ROSINE.,' * 

Et de qui! s’il vous plàît? 

• ’ . BaRTHOLO. 

« Oh , de qni ! De quelqu’un que les femmes ne nom- 
ment jamais. Que fais-je , moi ? Peut-être la reponfe 
au papier de la fenêtre. 

ROSINE, a part. 

Il n’en a pas manqué une feule- (Haut.) Vous mé- 
riteriez bien que cela fût. • • 

B AR THQIO , regarde les mains de Rojine. 

Cela eft. Vous avez écrit- 

P. O S I NE, ai'ec embarras, 9 

Il feroit. allez plaifant que vous eulfiez. le projet de 
. m’eq faire convenir. , ■ ‘ - * . 

B A R T H O't. O , lui prenant It i main d rojte* 

Moi. Point du tout ; mais votre doigt encore taché 
d’encre ! Hein ? rufée Signora ! 

R O .S l N E , « van. 

Maudit homme ! • . 



. COMÉDIE. * t 9 

* v. 

BARTHOLO, lui tenant toujours la main. • 

Une femme fe croit Jbien en fûreté , parce qu’elle eft 
feule. 

ROSINE. 

. Ah ! fans doute. . . La telle preuve ! . , -. FinifTez , 
donc, Moniteur vous me tordez les bras- Je me fuis 
.brûlée en dhifonnant autour de .cette bougie , 8t l'on m’a 
toujours dit qu’il falloit aufïî-tôt tremper dans l’encre ; 
c’eft ce que j’ai fait. ' / 

BARTHOLO.. ! 

C’eft ce que vous avez fait ? Voyons donc fr un fécond 
témo.in confirmera la dépofition du premier. C’eft ce ca- 
> hier de papier où je fuis certain qu’il y avoit fix feuilles ; 
car je les compte tous les matins , aujourd’hui encore. 

ROSINE, i pan. 

( Oh ! imbécille ) ! La fixieme 

• BARTHOLO , comptant. 

Trois , quatre , cinq ; je vois bien qu'elle n’y eft pas * 
la fixieme. , * 

. ROSINE, baijjant les yeux. 

La fixieme je l’ai employée à fairç un cornet pour 
des bonbons que j’ai envoyés à la petite Figaro* 

■ ' \ t BARTHOLO. 

A la petite Figaro? F.t la plume qui étoit tonte neu- 
ve ; comment eft-elle devenue noire ! Eft-ce en écrivant 
l’adreftq de la petite Figaro ? . 

ROSINE. 

( à part ■ ) Cet homme a un inftinft de jaloufie !... 

( Haut). Elle m’a fervi’à refracef une fleur effacée fur 
la vefte que je vous brode au tambour- 

, ‘ BARTHOLO. . 

Que cela eft édifiant! Pour qu’on, vous crût , mon en- 
fant, il faudroit ne pas rougir en déguifant coup fur coup 
la vérité ; mais c’eft ce que vous ne favez pas encore. 

. . ' . ROSINE. 

Et qui ne rougixoit pas , Monfieur , de voir tirer des 
conféquehces auffi malignes des chofes le plus innocen- 
tent faites ? • / * 

• • _ ' BARTHOLO. 

Certes, j’ai tort ; fe brûler le doigt , # Ie tremper.. dans 
l’encre , faire des cornets aux bonbons de la petite Figa- 
ro , ÔC deftinner ma vefte au tambour! quoi de plus in- 
nocent ! Mais que de’ menfonges entaffés pour cacher 
un feul fait !.... Je fuis feule , on ne me voit point -, je pour- 
rai mentir à mon aife ; mais le bout du doigt refte noir ! la 
plume eft tâchée, -le papier manque ; on ne fauroit pen- 
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> LE BARBIER DE SÉVILLE, 

1er à tout. Bien certainement , Signora , quand j’irai pal* 
la ville , un bon bouble tout ne répondra de vous. 

’V *', ' scEN? r ki l 1 

LE COMTE, BARTHOLO, R’OSINE. 

I *4 . • 

LE COMTE , en uniforme de Cavalerie , ayant l'air d'être entre deux vittf # . 
■ 6^ chantant : ( Rcvcilloos-li , &c, ) 

• • • * BAR T-H O.L O. . 

1VÎ Aïs que nous veut cet homme ? Un foldat ! Rentrez, 
chez vous ; Signora. \1 . .* 

LE COMTE chante : Rereiilons là , & s'avance vers Rofine. 

r Qui de vous deux , Mefdames , fe nomme le Doétcur 
Balordo ? ( à Rofine , "bas ). Je fuis Lindor- 

* -BARTHOLO. 

Bartholo ! . * 

. ' • ^ ROSINE, à part. 

** Il parle de Lindor. fi : . • 4 ' 

■V . LL COATI. 

Balordo , Barbue à l’eau ; je in’en moque comme de - 
ça II s’agit feulement de favoir laquelle des deux. . . . 
( à Rofine , lui montrant un papier ). Prenez cette lettre. 

, BARTHOLO. 

Laquelle! Vous voyez bien que c’eft moi. Laquelle! 
Rentrez donc , Rofine , cet homme paroît avoiF du vin. 

' ' R O S .1 N E* . 

C’eft pour çela , Monfieur ; vous êtes feul. Une Femme 
en impofe quelquefois. ; . 

bartholo., • 

* Rentrez , rentrez , je lie fuis pas timide. 




L E 




SCENE , X J1I. 

Ç O M T E , B A R T H O ’L O- 

,le'comte. » 


*83 


O .. • • 

H ! je vous ai reconnu d’abord à votre fignalement. 

BARTHOLO, au Comte qui ferre la lettre. 

Qu’eft-cc que c’eft donc que vous cachez-là dans 
votre poche ? 

. LECOMTE. • - 

Je le cache dans ma poche , pour que vous ne fâchiez 
pas ce que c’eft. 


C O M % D I E. , * . 51 ' 

• • B A R T H O L O. 

Mon fignalement ? Ces gens-là croient' toujours par- 
ler à des foldats ! - 

’ . LECOMTE. • 

Penfez-vous que ce foit une chofe fi difficile à faire 
que vôtre fignalement ? 

Le chef bianlanr , la têt| chauve , 

- Les yeux vcrous le «regard fauve ,• 

* L'air. farouche d'un algdnquin — . ’• ‘ - • 


BARTHOLO. 

Qu’eft-cé que cela veut dire 1 Etes-vous ici pour m’in- 
fulter ? Délogez à l’inftant. 

' . ^ ^ LÉ COMTE. * » 

Déloger! Ah', fi! que c’eft mal parler! Savez-vous 
lire i< Doâeur ... ... Barbe à. l’eau ? 

B A R* T H O L O. • • 

Autre queftion faugrenue. 

* LECOMTE. 

! . que cela ne vous faflë point $le peine ; car , moi 
pour le moins auffi Doéleur que vous. ... 

B A R T H 6 L O. • . 

Comment cela,? ^ . 

LE COMTE. 

Eft-gé que ‘ je ne fuis pas le Médecin des chevaux 
Au régiment ?,Voilà pourquoi l’on m’a éxprès logé chez 
un confrère. * * . 

• B A R T H O L O. ’ 

• ♦ Ofef comparer un Maréohal ! . . .“ 

LE COMTE.' 


Oh!. 

qui lu S 


San/ 

thanttr. 


A 


En 

tkancant. 


A i R : Vive le vin. 

Non , Do&cur, je ne prétends pas. 
Que notre arc obtienne le pas 
Sur Hypocrate & fa brigade. , 

Votre lavetfr ipon camarade, , 

| Eli d'un fuçcès plus général : 

Car s’il n’emporte point le mal , 

Il emporte au moins le malade. . . 


C’éft-il police que je vous dis- là ? . , 

B A R T H O L O. 

Il vous fiedbien , Manipuleur ignorant ! de ravaler ain- 

fi le premier , le p‘lus grand & le plus utile des arts ? 

L e c o M T E. 

Utile tout-à-fait , pour ceux qui l’exercent. 

B A R T H O L O. 

* Un art dont le foleil s'honore d’éclairer les fuccès. 

LECOMTE. 

' - Et dont la terre’ s’empreffe de couvrir les bévues. 

■ . . - ... ’ 
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3 i' LE BARBIER DE SÉVILLE, 

« r B A R T H O L O. . ' * 

• On voit bien , Mal-appris ! que vous n’êtes habitué de 
' parler qu'à des chevaux. . * ’ 

L £ COMTE.! ' : ■ « ■ 

Parler à des chevaux ? Ah, Docteur! Pour utvDoôeur 

d’efprit N eft-il pas de notoriété que le Maréchal 

guérit toujours Tes malades fans leur parler ; au lieu que 
le médecin parle beaucoup aux 'liens. . . . 

B A R T H O L O. 

Sans les guérir, n’elUce paS ? 

T- E COMTE. 

* C’eft vous qui l'avez dit. 

* B A R T H O L Q. 

•Qhi diable envoie, ici ce maudit ivrogne ? 

l e c o m -r E.' 

Je crois que vous me lâchez des épigrammes , l’amour ! 

B A R T H O L O. 

Enfin , que voulez-vous ? qufe demandez-vous ? 

LE COMTE, feignant une grande colere. ■ 

Eh bien donc ; il s'enflamme ! Ce que je veux. ?Tft- 1 
ce que vous ne le voyez pas ? ’ 


SCENE XIV. 


ROSINE, ;L E COMTE, BARTHOLO. 

* 

R O S I N E ,, accourant. ' • 

^VIon^EUR -I e foldat , ne vous emportez point de grâ- 
ce ( ù Bartholo. ) Parlez-lui doucement , Monfieur : un 
homme qui déraifonne., 

LECOMTE. ' 

Vous avez raifon ;"il déràilonnc , lui ; mais nous fom- 
rftes raifonnables , nous ! Moi poli*, St vous joüc. . . enfin 
fumt. Là vérité , c’ell que je ne veux avoir affaire qu’à 
vous dans la • maifofl. , 

• . . ROSINE^ 

Que puis-je pour votre fervice , Monfieur le fol'dat? 

> - ’ LECOMTE...-.* ' 

Une petite bagatelle , mon enfant. Mais s’il y a de 
l’obfcurité dans rqes phrafes..'. . * , •*' 

ROSINE. 

J’en faifirai I’efprit. • # . 

L E COMTE, lui montrant la lettre. 

Non , attachez-vous à la lettre , à. la lettre. Il s’agif 
feulement. . . . Mais je dis , en tout bien , tout honneur , 
que vous mo donniez 3f couçher ce foir. 

* . • ' ; • - BARTHOLO. 

. ■ . ”• • Qwtized by Go’ 
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COMÉDIE. . j, 

B A R T H O L O. 

Riert qiW cela ? 

LE COMTE. 

Pas davantage. Lifez le billet doux que notre Maré- 
«bfal des Logis vous écrit- 

BART HOLO. 

Voyons. ( Le Comte cache la lettre & lui donne un autre 
papier ). ( Bartholo Ut ). » Le Do&cur Bartholo , rece- 
vra , nourrira, hebergera , couchera- . 

LE COMTE, appuyant. 

Couchera. 

BARTHOLO. 

» Pour une nuit feulement , le nommé Lindor dit PE- 
cofter , Cavalier au régiment • 

ROSINE. 

C’eft lui, c'eft lui-même. * . • 

B ARTHOLO, vivement d Rofine. 

' Qu’eft-ce qu’il y a ? 

LE C Û M î !. 

Ëh bien , ai-je tort à préfent , Do&eur Barbaro ? 

BARTHOLO. 

On diroi^ que cet homme*fe fait un malin plaifir de 
tn’eftropier de toutes les maniérés poflibles ; allez au dia- 
ble , Barbaro ! Barbe à Peau ! SC dites à vôtre impertinent 
Maréchal des logis , que , depuis mon voyage à Madrid . 
je fuis exempt de loger des gens de guerre. 

LE COMTE, d part. 

O Ciel ! fâcheux contretemps ! 

B A R T H O L O. 

Ah , ah ! notre ami , cela vous contrarie Vous dégri* 
fe uu peu ? Mais n’en décampez pas moins à Pinftant. 

LE ÇOMTE, à part. 

J’ai penfé me trahir ; ( Jiaut ) Décamper ! fi vous êtes 
exempt des gens de guerre , vous n’êtes pas exempt do 
politeiîe peut-être ? Décamper ! Montrez-nrioi votre bre- 
vet d’exemption , quoique je ne fâche pas lire , je verrai 
bientôt 

BARTHOLO. 

Qu'à cela ne tienne. Il eft dans ce bureau. 

LE COMTE, pendant qu’il y va , dit , fans quitter fd place > 

Ah ! ma belle Rofine ! . 

ROSINE. 

Quoi , Lindor , c’elt Vous ? 

LECOMTE. 

■ ‘‘Recevez au moins cette lettre. 

•ROSINE. 

Prenez garde : il a les yeux fur nous. 

’ L E C O M X E. 

Tirez votre mouchoir , je la laifierai tomber. 

(tl l 'approche. ) 

• v . « • £ 
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LE BARBIER DE SEVILLE, 

B A RT H OJ.O. 

Doucement , doucement , Seigneur foldat , je n’aime 
point qu’on regarde ma femme de fi près. 

LE COMTE. 

Elle eft votre femme ? • * 

bartholo. 

Eh quoi donc ? * 

LE C O M T E. , 

Je vous ai pris, pour fon bifaïeul paternel , maternel , 
fempitcrnel ; il y a au moins trois générations entre 
elle &. vous. 

BARTHOLO, lit un parchemin. 

» Sur les bons ôt fideles témoignages qui nous ont 
» été rendus. ...... . v* 

LE COMTE, donne un coup de main fou* les parchemins qui les envoie 

au plancher, 

Eft-ce * que j’ai befoin de tout ce verbiage ? 

BARTHOLO. * 

Savez- vous bien , foldat , que fi j'appelle mes gens , 
je vous fais traiter fur le champ comme vous le méritez. 

LECOMTE. 

Bataille? Ah volontiers , Bataille 1 c'eft mon métier à 
moi ; ( Montrant fon pijlolet de ceinture ) St voici de quoi 
leur jetter de la poudre aux yeux. Vous n’avez peut- 
être jamais vu de bataille , Madame- 

ROSI N Ei 

N’y 11e veux en voir. 

LE COMTE. 

Rien n’eft pourtant aulîî gai que Bataille ; figurez-vous 
( P ouf 'ant le Docteur ) d’abord que l’ennemi eft d’un côté 
du ravin , St^es amis de l’autre. ( à Ko fine en lui mon- 
trant la lettre. ) Sortez le mouchoir. ( Il crache à terre. ) 
Voilà le ravin, cela s’entend. . 

ROSINE, ti[e fon mouchoir, le Comte laifle tomber fa lettre entre elle & lui . 

BARTHOLO, fe baijfant. 

Ah , ah ! . . . 

LE COMTE, la reprend 6» dit. 

Tenez moi qui allois vous apprendre ici les fè- 
crets de mon métier .... Une femme bien difcrette en 
vérité ! Ne voilà-t-il pas un billet doux qu’elle laiffe tom- 
ber de fa poche ? 

BARTHOLO. 

Donnez , donnez. 

LE COMTE. 

Dulciter, Papa! chacun fon affaire. Si une ordonnan- 
ce de rhubarbe étoit tombée de la vôtre ? . . . 

ROSINE, avance la main. 

Ah ! je fais ce que c’eft , Monfieur le foldat. 

I Mlle prend la lettre qu'elle coche dans lu petite poche de fon tablier). 


Digitized by Googli 


JS 


COMÉDIE, 

B A R T H O L O. 

Sortez-vous enfin ? 

LE COMTE. 

Eh bien , je fors : adieu , D©&eur ; fans rancune. Un 
petit compliment, mon cœur: priez la mort de m’ou- 
blier encore quelques campagnes ; la vie ne m’a jamais 
été fi chere. 

# BARTHOLO. 

£ Allez toujours , fi j’avois ce crédit-là fur la mort 

LE COMTE. 


Sur la mort ? Ah ! Doôeur ! vous faites tant de chofes 
pour elle , qu’elle n’a rien à vous refufer. ( Il fort. ) 



S C E N E XV. - 


BARTHOLO, ROSINE. 

BARTHOLO, ( le regarde aller. ) 

Il eft enfin parti. ( à part. ) Diffimulons. * 

; ROSINE. 

Convenez pourtant , Monfieur , qu’il eft bien gai , ce 
•jeune fold^t ! A travers fon ivreffe , on .voit qu’il ne man- 
que ni d'efprit ni d’une certaine éducation.! 

BARTHOLO. 

Heureux t m’amour , d’avoir pu nous en délivrer ! mais 
n’es-tu pas un peu curieufe de lire avec moi le papier 
qu’il t’a remis ? 

R O S I N È 

Quel papier ? . • • 

B A R T H O L 0.*-“ * 

Celui qu’il a feint de ramalfer pour, te faire accepter. 

ROSINE. - ■ ‘ 

Bon ! c’eft la lettre de mon coufin l’Officier , qui ctoit 
tombée de ma poche. i. , ■ 

BARTHOLO. *'• 

J’ai idée , moi , qu’il l ; a tirée de la fienne. 

ROSINE- 

Je l’ai très-bien reconnue. 

{BARTHOLO. 

Qu’eft-ce qu'il coûte d’y re garder ? 

ROSINE. _ ! 

Je ne fais pas feulement ce que j’en ai fait. 

BARTHOLO, montrant la pochette. 

Tu l’as mife là. . . 

ROSINE. . " - » 

Ah, ah! par diftraôion. 

BARTHOLO. 

Ah finement. Tu vas voir que ce fera quelque folie. 

. E i 
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. LE BARBIER DE SÉVILLE, 

ROSINE, à part. 

Si je ne le mets pas en colere , il n’y aura pas moyen 
de refufer. ' - , 

» B A R T H O L O. • ' 

Donne donc , mon cœur. ... : ... 

R O S I N E. 

Mais quelle idée avez" vous en infiftant, Monfieur ï 
eft-ce encore quelque menace ? 

BAR. TH OLb. • 

Mais vous! quelle raifoij avez-vous de ne pas le montrer? 

ROSINE. , 

Je vous répété , Monlieur , que ce papier n’eft autre 
que la lettre de mon coufin , que vous m’avez rendue hier 
toute cachetée; &C puisqu’il etfeft queftion , je vous dirai 
tout net , que cette liberté me déplaît exceflivement. 

BARTH OLO. 

Je ne vous entends pas ! 

R O S I N E.. 

Vais-je examiner les papiers qui vous arrivent ? Pour- 

Î [Uoi vous donnez-vous les airs de toucher à ceux qui me 
ont adreflés ? Si c’eft jaloulie , elle m’înfulte ; s’il s’agit de 
l'abus d’une autorité ufurpée, j'en fuis plus révoltée encore. 
: , * b À R t h o h cr. ^ 

Comment révoltée ! Vous ne m’avez jamais parlé ainft, 

ROSINE. 

Si je me fuis modérée jufqu’à ce jour , ce n’étoit pas 
pour vous donner le droit de m’offenfer impunément. 

. ( - BARTHOLO. ... 

De quelle ofFenfe parlez-vous ? 

R O S . I NE* 

C’eft qu'il eft inoui qu’on fe permette d'ouvrir les let- 
très de quelqu’un, 

' B A R T H O t O* ; ; 

De fa femme ? 1 

r o s t n e. : . , : 

Je ne la fuis pas encore. Mais pourquoi lui donneroit-on 
la préférence d’une indignité qu’on ne fait à perfonne ? 

BARTHOLQ. 

Vous voulez me faire prendre le change & détourner 
mon attention du billet , qui, fans doute , eft une miflive 
de quelque amant! mais je le verrai, je vous allure. 

r o s I N E. 

Vous ne le verrez pas. Si vous m’approchez , je m'en- 
fuis de cette maifoo , & je demande retraite au premier 
venu. 

BARTHOLO, 

Qui ne vous recevra point. 

r o s i h I. 

Ceft ce qu’il faudra voir* 

* I '* • I ' V w • . .. . ' • ‘ 



J • 

» t ’ • C O M É D I E» " •; t 

'’rartholo. 

. Nous ne fournies pas ici en Fance , où l’on 1 donne tou- 
jours raifon aux femmes: mais pour vous en ôter la fan- 
taisie , je vais fermer la porte. • * 

ROSINE, pendant qu'il y va. 

Ah Ciel ! que faire ?... Mettons vite à la place la 
lettre de mon coufin , 8t donnons-lui beau jeu à la 
prendre. 

Il ( E lie fait Péchante , & met la lettre du coufin dant la pochette , de 
façon qu'elle fort un- peu. ) 

9 A R T H O L O. ,• 

Ah ! j'efpere maintenant la voir. 

# . ROSINE. 

De quel droit , s’il vous plaît ? 

B A R T H O L O. 

Du droit le plus univerfellement reconnn , celui du 
plus fort. * 

ROSI NE. 

On me tuera plutôt que de l’obtenir de moi. 

BARTHOLO, frappant du pied. _ 

Madame ! Madame ! . . , 

R O S I NE, tombe fur un fauteuil & feint de fi trouver mal. 

Ah i quelle indignité !... 

. . • .• B.ARTHOLO. 

Donnez cette lettre , ou craignez ma colere. 

ROSINE, rcnverfie. 

Malheureufe Rofine ! 

' ' ’ BARTHOLO. ' j 

Qu'avez-vous donc? 

.ROSINE. • 

Quel avenir affreux ? 

• BARTHNLO. 

Rofine .' 

ROSINE. 

J'étouffe de fureur ! 

BAR THOLO. 

• Elle fe trouve mal. 

' ROSINE. , » 

Je m’affoiblis , je meurs. 

, B A R T H O 10,1 part. 

Dieux ! la lettre ! Lifüns-là fans qü’elle en foit inftrufi- 
re. ( Il lui tâte le pouls , £r prend la lettre quil tâche de 

• lire en fe tournant Un peu. ) f ’ 

ROSINE, toujours rcnverfie. 

Infortunée ! ah !.. . 

B A R T H O L O , lui quitte le bras ,■ & dit à part ■ 

Quelle ragea-t-on d’apprendre ce qu’on craint tou- 
jours de favcrir I ■ 

. * . • [ROSINE. 

Ah ! pauvre Rofine ! 


* 4 ?^ * 
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BARTHOLO. - ^ 

* L’ufage des odeurs... produit ces affeâions fpafrnoJ 
diques'. - 

11 lit par derrière le fauteuil en lui tâtant le pouls. Rofine fe relève un peu , 

le regarde finement , fait un gejle de tète & fe remet fans parler. ) 

_( • < BARTHOLO, à part, 

O Ciel ! c’eft la lettre de foii couda. Maudite inquié- 
tude ! Comment l’appaifer maintenant ? Qil'elle ignore 
au moins que je l'ai lue î 

( Il fait femblant de la foutentr & remet la lettre dam la pochette, y 

R O S I N E feupire. 

Ah!... 

B A R T H O L O. 

Eh bien ! ce n’eft rien , mon enfant ; un petit mouve- 
ment de vapeurs , voilà tout ; car ton pouls n’a feule- 
ment pas varié. 

( fl va prendre un flacon fur la confole . ) 

ROSI N E Ÿ à part, 

J1 a remis la lettre ! fort bien. 

- ' BARTHOLO. ' /: 

Ma chere Rofine , un peu de cette eau fpiritueufe. 

ROSINE. 

Je ne veux rien de vous : laiflez-moi. 

BARTHOLO. '»*■• ■ 

Je conviens què j’ai montré trop de vivacité fur ce 
billet. 

R O S î N X. 

Il s’agit bien du billet. C’eft votre façon de demander 
les choies qui eft révoltante. 

BARTHOLO, à genoux. 

Pardon : j’ai bientôt fenti tous mes torts ; &L tu me 
vois à tes pieds , prêt à les réparer. 

ROSINE. 

Oui pardon ! lorfque vous croyez que cette lettre ne 
vient pas de mon coufin. 

.O B A R T H O L 0._ 

Qu’elle foit d’un autre ou de lui ; je ne veux aucun 
éclairci ftement. 

ROSINE, lui prèfintant la lettre. ' • 

Vous voyez qu’avec de bonnes façons on obtient tout 
de moi. Lifez-la. 

, . : ' BARTHOLO. 

Cet honnête procédé difiiperoit mes foupçons , fi j’é- 
tois allez malheureux pour en conferver. 

ROSINE. 

Lifez-la donc > Monfieur. • 

BARTHOLO, fe retire. 

A Dieu ne plaife que je te fafle une pareille injure ! 

rosi ne. . 

. Vous me contrariez de la refufer. 
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COMÉDIE.’ * y J9 

BARTHOLO. », 

Reçois en réparation , cette marque de ma parfaite 
confiance. Je vais voir la pauvre Marceline-, que ce Fi- 
garo a , je ne fais pourquoi , fajgnée du pied ; n’y vieni- 
tu pas auffi? . , 

ROSINE. 

J’y monterai dans un moment. 

’B A R T H O L O. 

. Puifque la paix eft faite. Mignonne, donne-moi ta- 
main. Si tu pouvois m’aimer , Ah ! comme tu ferois heu- 
reufe ! . 

ROSINE, biffant letytux. 

Si vous pouviez me plaire , Ah ! comme je vous ai- 
merois l • 

BARTHOLO. 

Je te plairai , je te plairai ; quand je te dis que je # 
te plairai. ( II fort. ) 



SCENE XVI. 


ROSINE, le regarde aller. 

Lindor ! Il dit qu’il me plaira ! . . . . Lifons cette 
lettre , qui a manqué de me caufer tant de chagrin. ( Elle 
lit & s’écrie. ) Ha !... . j’ai lu trop tard : il me recom- 
mande de tenir une querelle ouverte avec mon Tuteur; 
j'en avois une fi bonne ! & je l’ai laifTée échapper. En 
recevant la lettre , j’ai fenti que je rougiflois jufqu'aux 
yeux- Ah / mop Tuteur a raifon. Je fuis bien loin d’a- 
voir cet ufage du monde qui, me dit-il fouvent, allure 
le maintien des femmes en toute occafion ? Mais un 
homme injufte parviendroit à faire une Rufée de l’in- 
nocence même. 


fin du fécond A3e. 
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SCENE PREMIERE . 

B A R T H O L O , /«</ £ dr/o&f. 4 


C Uelle humeur J quelle humeur / Elle paroifloit ap- 
paifée. ... là , qu’on me dife qui diable lui a fourré 
dans la tête de ne plus vouloir prendre leçon de Don 

Bazille / Elle fait qu’il fe mêle de mon mariage ( on 

heurte à la porte- ), Faites tout au monde pour plaire aux 
femmes ; fi vous omettez un feul petit point. ... je dis 
un feul.... ( on heurte une fecoude fois. ) Voyons qui c’eft. 

— *53 


SCENE IL . 

BARTHOLO, LE COMTE, en Bachelier. 

» % 

LE COMTE. 

\£Ue la paix & la joie habitent toujours céans ! 

1 B A RT HOIO, bruftjucmeitt. 

Jamais fouhait ne vint plus à propos. Que voulez vous ? 

LE COMTE. 

Moniteur , je fuis Alonzo , Bachelier , Licencié. . . . 

B A R T . H O L O. ! . ’ 

Je n’ai pas befoin de Précepteur :t 

LE COMTE. 

..... Eleve de Don Bazile , Organifte du Grand Cou* 
vent , qqi a l’honneur de montrer la Mufique à Ma- 
dame votre 

BARTHOLO. . • 

Bazile ! Organifte / qui a l’honneur ! Je le fais , au fàit. 

LE COMTE. 

( à part- ) Quel homme J ( haut. ) un mal fubit qui le 
force à garder le lit. . . . • 

BARTHOLO. 

Garderie Ht/ Bazile / Il a bien fait d’envoyer; je 
vais le voir à l’inftant. 

. * LECOMTE. 

(à part.) Oh diable / ( haut. ) Quand je dis le lit. 
Moniteur , c’eft . ... la chambre que j'entends. * 

• . BARTHOLO. 





COMÉDIE. . * 4 t 

BARTHOLO. 

Ne fûf-il qu’incommodé : marchez devant , je vous fuis. 

L E C O M TE, fttbarrajfê. # 

Monfieur j’étois chargé . v Perfonne ne peut-il nous 
•cntei^ire ? * 

BAR T H O L O. ” . •* 

( à-part. ) C’eft quelque fripon, (haut. ) Eh* non, 
Moofieur le myftérieux ! parlez fans vous troubler, fi 
vous pouvez. 

• LECOMTE. 

( à part. ) Maudit vieillard! ( haut.) Don Bazile m’a- 
voit chargé de* vous apprendre. . . . 

• B A R T H O L O. 

Parlez haut , je fuis fourd d’une oreille. 

LE COMTE, élevant la vex. 

Ah ! volontiers- Que le Comte Almaviva , qui reftoit 
à • la graqde place » 

* BARTHÔLO, effrayé. 

Parlez bas , parlez bas. 

• LECCTmTE, plus -haut. 

..... En eft délogé ce matin. Comme c’eft par moi qu’il 
a fu que le Comte Almaviva — 

., BARTHOLO. 

Bas ; parlez bas > je vous prie. 

_ ■ L" E COMTE, du même ton.' 

' .... Etoit en cette Ville , St que j'ai découvert que la 
Signora Rofine lui a écrit. * • . 

, BARTHOLO. 

Lui a écrit ? Mon cher ami , parlez plus bas , je vous 
en tonjure ! Tenez, afTéyons-nous St jafons d’amitié. 
Vous avez découvert , dites-vous , que Roiine .... 

• LE COMTE , fièrement, 

Aftiiréinent. Bazile , inquiet pour vous de cette cor- 
refpondance, m’avoit prié de vous montrer fa lettre; mais 
la maniéré dont vous prenez les chofes. . . . 

BARTHOt o. 

Eh mon Dieu ! je les prends bien. Mais ne vous eft- il 
donc pas poifible de parler plus bas ? 

• LECOMTE. ■ ' 

Vous êtes fourd d’une oreille, avez-vous dit! 

BARTHOLO, 

Pardon , pardon , Seigneur Alonzo , fi vous m'avez 
trouvé méfiant St dur ; mais je fuis tellement entouré 
d'intrigans , de pièges... St puis votre tournure , votre âge, 
votre air... Pardon , pardon- Eh bien ! vous avez la lettre? 

LECOMTE. ^ t # > . 

A la bonne-heure fur ce ton , Monfieur. Mais je crains 
qu’oa ne foit eux écoutes. • * - - 


DiQitized by Google 




4* LE BARBIER DE SEVILLE, 

* '.CU | •' . bARTHOL.O. , * , 

Eh . qui voulez-vous ? tous mes Valets fur fes dents • 
Roline enfermée de furc.ur ! Le diable eft entré chez moi * 
Je vais encore m'alïiirer. . * mou 

• «. -V if ^ * *<*«'> * 

r vVPÎ f ï“ e " f T- du dé P^ •* Gard ^r la lettre à pré- 
lent, il faudra m enfuir: autant vaudroitn etre pas venu 

la lui montrer. Si je purs en prévenir Rofiue , la montrer 
eu un coup de maître. * 

Pli ° Lt ? ’ ' evi i nl ‘a pointe du pied. • • * 

Elle eft affile auprès de fa fenêtre , le dos tourné à la 
porte, occupée à relire une lettre de fon Confia l’offi- 
cier , *;ue j avçis decachetée. ■ . Voyons donc la fane. 

La voici. ( a part. ) -C’eft ma lettre quelle relit 

» Depuis que vous m'ave^ “PP™ votre nom & votre état v. 
Ah , la perfide ! c eft bien-là fa main. . * 

DT J UE C O M T E» effrayé. 

Parlez donc bas à votre tour. 

O 11 m- . B A R T H Q L O. 

Quelle obligation , mon cher !... 

. LECOMTE, 

yuand tout fera fini , fi vous croyez m’en devoir , vous 
ferez le maître. . . D après un travail que fait a<ftueller#ent 
Don ffazile avec un hdfame de loi . . . 

bar rao l o. 

Avec un homme de loi , pour mon mariage** 

c , t . U comte. 

bans doute. Il m a chargé de vous dire que tout "peut 
etre prêt pour demain. Alors fi elle rélîfte 

Elle réfiftera. B A R T ^ g l o. _ 

\r - C n MTE ’ x v ‘“.‘ reprendre la lettre, Bartholo la Terre. ' 

\ oila 1 inftant ou je puis vous fervir : nous lui montre- 
rons a lettre , & s’il le faut , (plus myjlérieufanent ) j’irai • 
jufqu a lui dire que je la tiens d’une femme à qui le 
Comte 1 a facrifiée ; vous fentez que le trouble , la honte 
le dépit peuvent la porter fur le champ. . . * 

TAI . B A R T H O L O riant. 

De la calomnie . mon cher ami , je vois bien mainte- 
nant que vous venez de la part de Bazile! Mais 
pour que ceci n eût pas l’air concerté , ne feroit-il pas 
bon qn elle vous connût d’avance ? • » • 

. ■ Lt / r5°p 1TH . ’ "Prime un grand mouvement de joie. 

Cl toit a Irez 1 avis de Don Bazile. Mais comment faire? 
eit tara. . . au peu de temps qui relie. 


COMÉDIE. 43 

.. . Il A R T H O I. O. 

Je dirai que vous venez en fa place. Ne lui donne- . 
rez-vous pas bien une leçon ? 

t E COMTE. 

• II n’y a rien que je ne faffe pour vous plaire. Mais 
prenez garde que toutes ces hiftoir.es de. maîtres fup- ’ 
pofés , font de vieilles fineiïes , des moyens de Comédie : 
fi elle va fe douter ?... • , 

. B A R T H O L*0. 

Préfenté par njbi ? Quelle apparence ! Vous avez plus 
l’air d’un amant déguifé , .que d’un ami officieux^ 
lecomte. _ 

Oui ? Vous croyez donc que mon air peut aider à 
la tromperie ? 

BAR'THOL O. 

Je le donne au plus fin à deviner. Elle eft ce foir d’une 
humeur horrible. Mais quand elle ne feroit que vous 
voir... fon Clavecin eft dans le Cabinet. Amulèz-voas , 
en l’attendant : je vais faire l’impoflible pour l’amener. 

LECOMTE. 

Gardez-vous bien de lui parler de la lettre. 

... B A R T H O L O. 

Avant l’inftant décifif? Elle perdrait tout fon effet. 
Il ne faut pas me dire deux fois les chofes : il ne faut 
pas me les dire deux fois. ( II s'en va. ) 

SCENE III. 

* LE COMTE, feul. 

M E voilà fauve. Ouf! que ce diable d’homme eft 
rude à manier ! Figaro ïe connoit bien. Je me voyois 
mentir ; cela me donnoit un air plat & gauche ; ôC il 
a des yeux ?... Ma foi , fans l’infpiration fubite de la 
lettre , il faut l’avouer , j’étois éconduit comme un fot. 
O ciel ! on difpute là-dedans. Si elle alloit s’obftiner à 
ne pas venir 1 Ecoutons... Elle refufe de fqrtir de chez 
elle , & j’ai perdu le fruit de ma rufe. ( Il retourne 
écouter. ) La voici ; ne nous montrons pas d’abord. 

( Il entre «. dans le Cabinet. ) 


44 LE BARBIER DE SÉVILLE, 

S8ÿ==== — »- ?==*==:•*& 

S C E N E <" I F. 

LE COMTE/- ROSINE, BARTHOLO.- 

JS.OSINE, avec une colere fimulée. 

f , 

T Out ce que vous direz, eft inutile , jyïonfieur , j’ai 
pris mon parti ; je* ne veux plus entendre parler de 
lVlulique. * ’ • 

• BARTHOLO. 

écoute- donc , mon Enfant ; c’eft le Seigneur Alonzo , 
l’él4ve 6c l’ami de Don Bazile , choifi par lui pour ëtte 
un de nos témoins. — La Mulique te calmera , je t’aiïùre. 

ROSINE/ 

Ofa ! pour cela , vous pouvez vous en détacher : fi je 
chante ce loir !... Où donc eft-il ce Maître que vous crai- 
gifbz de renvoyer? je vais, en deux mots , lui donner fon 
compte, & celui de Bazile. Y Elle apperçoit fon amant : 
Elle fait un ai ) Ah !... 

BARTHOLO. 

Quavez-vous ? 

ROSINE, les deux mains fur fon coeur , avec un grand trouble. 

Ah ! mon Dieu, Monfieur... Ah ! mon Dieu, Moniteur... 

BARTHOLO, 

Elle fe trouve encore mal ! Seigneur Alonzo ! 

-ROSINE. . 

Non : je ne me trouve pas mal... mais c’eft qu'en me 
tournant... Ah !... 

LECOMTE. * 

Le pied vous a tourné , Madame ? 

ROSINE. 

Ah ! oui, le pied m’a -tourné. Je me fuis fait un 
ihal horrible. 

LE COMTE. 

Je m’en üiis bien apperçu. 

ROSINE , regardant le Comte. 

Le coup m’a porté au cœur. 

BARTHOLO. 

Un fiégé , un fiége. Çt pas un fauteuil ici ? 

( Il va le chercher. ) 

LECOMTE. 

Ah Roline ! 

ROSINE. 

Quelle imprudence ! 

LECOMTE. 

J’ai mille chofes eirentielles à vous dire. 

ROSINE. 

Il ne nous quittera pas. 
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C O M É D I E. 

LECOMTE. 

Figaro va venir nous aider. 

BAKT HOLO, apporte un fauteuil. # 

Tiens, mignonne , affîeds-toi. — Il n’y a pas d’appa- 
rence , Bachelier , qu’elle prenne de leçon ce foir ; ce 
fera pour un autre jour. Adieu. ' # 

• ROSINE, au Comte . 

Non , attendez ,- ma douleur eft un peu appaifée. ( à 
Bartholo. ) Je fens que j’ai* eu tort avec vous , Mon>- 
fieur : je veux vous imiter , en réparant fur le champ... 

BARTHOLO. 

Oh ! le bon petit naturel de femme ! Mais après une 
pareille émotion , mon Enfant , je ne fauffrirai pas que * 
tü fafles le moindre effort. Adieu, adieu. Bachelier., 

ROSINE, au Comte. 

Un moment , de grâce ! ( A Bartholo. ) Je croirai , 
Monlieur , que vous n’aimez pas à m’obliger , fi vous 
m’empêchez de vous prouver mes regrets , en prenant 
ma leçon. . 

LE COMTE, d part d Bartholo. 

Ne la contrarions pas, fi vous Ih’en croyez. 

> BARTHOLO. 

Voilà qui eft fini, mon amoureufe. Je fuis fi loin de 
chercher à te déplaire, que je veux refter là, tout le 
temps que tu vas étudier. 

v ROSINE. 

Non , Monfieur : je fais que la mufiquen’a nul attrait 
pour vous. 

B A*R T U O L O. 

Je t’affiire que ce foir, elle m’eHchantera.» 

. ROSINE, au Comte , à pare. 

• Je fuis au fupplice. 

LE COMTE, prenant un papier de. mufique fur le pupitre. 

Eft-ce là ce que vous voulez chanter, Madame? 

ROSINE- 

Oui , c'eft un morceau très-agréable de la Précaution 
inutile. 

’ ■ # ’ BARTHOLO. 

Toujours la Précaution innutile ? * 

* LECOMTE. 

C’eft ce qu’il y a de, plus nouveau aujourd’hui. C’eft 
unemnage du Printemps d’un genre allez vif. Si Madame 
veut l'effayer.... 

ROSI NE, regardant le Comte. . 

Avec grand plaifir : un tableau du Printemps me 
ravit , c'eft la jeuneffe de-la nature. Au fortir de l'Hiver, 
il femble que le cœur acquière un plus haut degré de 
fenfibilité : comme un efclave enfermé depuis long-temps. 
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goûte , avec plus de plaifîr* le charme de la liberté 
qui vient de lui etre offerte. 

rp . * BARTHOLO , bas au Comte. 

loujours des idees romanefques en tête, 

T-. LECOMTE, bas. 

tjt ientez-vous l’application ? 
p , BARTHOLO.'. 

Rofine) ' d Va ,a ^ e ° ir a dans le f auttuil 4“’* occupé 

• R O SJ N É , chante. ( N°. 3. 

(*) Quand , dans Ja plaine. 

L’amour ramène , 

Le Printêmps, 

, Si chéri des amans } 

Tour reprend l’être , 

Son feu pénètre 

Dans les fleurs , 

Et dans les jeunes cœurs. 

On voit les troupeaux 

Sortir des hameaux : ’ • •* 

Dans rqjis les coteaux, ! ’ 

Les cris des agneaux 
. Retendirent : 

. - Ils bondiflcnt : 

Tout fermente : 

Tout augmente: 

Les brebis paifleqr £» ' 

Les fleurs qui naiflent : , . * 

Les chiens fideles 
Veillent fur elles ;* , 

Mais Lindor enflammé , 

Ne fonge guere 
Qu’au bonheur d’être aimé 

De fa Bergerc. , 

Meme Air. 

Loiû de fa-mere. 

Cette Bergere 
Va chantant. 

Où fon Amant l’attend. 

Par cette rufe , * . 1 

. I ■ .1 .1 I !■ I . ■ —..1 M il 

(*) Cette Ariette, dans le goût ffpagnol , Tut chantée le premier jour 
À Paris , malgré les buées , les tumeurs & le crain ufîtes au PartWre en 
ces jours de crifc fi c de combat. La timidité de l’Aélrice l’a depuis empê- 
chée d’ofer la tedite , 8c les jeunes Rigoriftes du Théâtre l’ont fort louée 
«le cette rcticence. Mais fi la dignité de la Comédie Françoife y a gagné quelque 
choie , il faut convenir que le Barbier de Séville y a beaucoup perdu. C’qft 
pourquoi , fut les Théâcres où quelque peu de Mufique ne tirera pas au-" 
tant conlïquence , nous invitons tous Direâeurs à la reflituer , tous Ac- 
teurs à la chantet , tous Spcâateurs à l'écoutet , 8c tous Critiques à nous 
Ja pardonner , en faveur du genre de la Piece , fie du plaiûr que leur fera 
•le morceau. 


•t: . Je 
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‘ COMEDIE. 

* • L'amour l’abufc : ♦ 

Mais chanrcr , ... 

Saute -t-il iîu danger ; 

Les doux chalumeaux , 

* Les chants des oifeaux . * 

Ses charmes naifTans , - 
Ses quinze ou feize ans, 

Touc l’excite’; , 

Tout l’agite : ^ 1 

La pauvrette * , . 

S'inquiette : 

De fa retraite , . 

Lindor la guette : 

Elle s'avance : 

Lindor s’élance : ( # 

Il vient de l’embrafTer : * 

Elle ', bien aile , . 

Feint de fe courroucer , 

* Ppur qu’on l’appaife. * 

Petite Reïrise. 

,-.4 Les foupirs , * 

Les foins , les promclT^ , • 

Les vives tcndrcilcs , 

Les plaifirs , ' 

. Le fin badinage , , 

Sont mis en ufage : , 

Et bientôt la Bergers 
. Ne fent plus de colère. 

Si quelque jaloux * 

■ Trouble un bien fi doux , * 

Nos aman» d’accord , 

Ont un foin extrême.... 

De voiler leur tranfpott : 

, Mais quand on s’aime , 

La gêne ajoute encor 
Au plailir même. 

( En l'écoutant , Bartholo s’eji ajfoupi. Le Comte , pendant la petite reprife , 
fe hafarde à prendre une main qu’il couvre de baifers. L'émotion ralentit le 
chant de Rofine , l'afiotblit Le finit même par lut couper la voix au milieu de 
la cadence , au mot extrême. L'Orchefire fuit le mouvement de la Chanteufe , 
ajfotblit fon jeu & fe tait avec ' elle. L'abfence du bruit qui avoit endormi 
Hartholo , le réveille. Le Comte fe relève , Rofine & l’OrcheJlre reprennent 
fubitemenc la fuite do l'air. Si la petite Reprife fe répété , le mime jeu re~ 
commence , &c. ) . 

% LE COMTE. 

En vérité , c’eft un morceau charmant , & Madame 
l’exécute avec une intelligence. .. . 

I ^ ROSINE. 

Vqus me flattez ', Seigneur y la gloire eft toute entier» 
au Maître. 


L 
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B A RT H O LO, bâillant. 

Moi, je crois que j’ai un peu dojmi , pendant le mor- 
ceau charmant. J'ai mes malades.. Je va», je viens, je 
toupille , & litôt que je m'affieds , mes pauvres jambes..* 

* ( Il fe leva & pouffe le fauteuil. ) 

R O S 1 N E , bas au Comte. 

Figaro ne vient point. 

b E C O’M T E., . 

Filons le t^mps. 

B*A R T H O L O. 

Mais , Bachelier , je l’ai déjà dit à ce vieux Baziie : 
eft-ce qu’il n.’y auroit pas moyen de lui faire étudier des 
chofes plus gaies , que toutes ces grandes Aria , qui vont 
en haut , en bas , en roulant , hi , ho , a , a , a , a , ôc 
qui me femljlent autant jd'enterremens. Là , de ces petits 
airs qu’on chantoit dans ma jeunefle , *&. que chacun re- 
tenoit facilement. J’en fâvois autrefois... rar exemple... 

,( Pendant la ritournelle , il cherche en fe grattant la tête , & chante en faifant < 
claquer fes pouces & danfant des genoux comme les vieillards. ) 

( 4 - ) Veux-tu , ma Rolinette , » 

Faire emplette > 

• Du Roi de% Maris?... ( Au Comte en riant. ) 

Il y a Fanchonnete dans la chanfon ; mais j’y ai fubftitué 
Rolinette pour la lui rendre plus agréable & la faire cadrer 
aux circonftances- Ah , àh , ah , ah ! Fort bien ? pas vrai ! 

'LÉ COMTE, riant. 

Ah , ah , ah ! Oui , «out au mieux. 



' S CEN E. V. 

FIGARO, dans le fond, ROSINE, BARTHOLO, 
LECOMTE. 

'BARTHOLO, chante. ( N°. 4 . ) 

Eux-jtu , ma Rofinettc , 

Faire emplette , 

Du Roi des Maris & 

Je ne fuis point Tircis- : 

Mais la nuit , dans l'ombre , 

‘ Je vaux encore mon prix : 

Et quand il fait fombre , 

Les plus beaux chars font gris. 

( Il répété la reprife en danfant. F x g a r. o derrière lui , imite fes mou - 

veme ns. ) 

Je ne fuis point Tircis , 81c. 

( Appercevant Figaro. ) Ah ! Entrez , Moniteur le 'Bar- 
bier ; avancez , vous êtes charmant ! 

FIGARO » 


■ • 
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F ï G A R O, faluo 

Mortfîeür , <1 eft vrai que tnâ mere me l'a dît autre* 
fois ; mais je fuis Un peu. déformé depuis ce temps-là. 

( A' part au Comté. ) Bravo , Monfeigneur. 

* ♦ 

( Pendant toute cette Scène , le Comte fait ce qu'il peut pour parler à Roüne , 
mais Cet il inquiet & vigilant du Tuteur * en empêche toujours ,jce qui for- 
me un jeu muet de tous les AOeurs , étranger au débat du Doüeur & 
de Figaro. ) y . 

B A R T H O L O. 

Venez-vous purger encore, faignef , droguer, met- 
tre fur le grabat toute ma maifon ? 

, FIGARO. 

Mortfieur, il rt’eft pas tous les jours fête j mais , faps 
compter les - foins quotidiens , Monfieur a pu voir que, 
Jorfqu’ils en ont befoin , mon zele n’attend pas qu’ort 
lui commande... * 

B A R t H O L O, 

Votre zele rt’attend pas ! Que direz-vous , Monfieur le 
rélé , à ce malheureux qui bâille, 8 t dort tout éveillé.? ÔC 
à l’autre qui , depuis trois heures - , éternue à fe faire fau- 
ter le crâne ÔC jaillir la cervelle • qüe leur direz-vous ? * 

FIGARO. • 

Cé que je leur dirai ! 

'BARTHOLO. , 

Oui! ; * ... 

* F I G A R O. 

Je leur dirai. . . Ëh parbleu , je leur dirai , à celui 
qui éternue , Qieu ^Vou.s béniffe ; & va te coucher à 
celui qui bâille. Çp n’eft pas cela , Monfieur , qui grof- 
fira le mémoire.. « . * 

BARTttOtO. \ • 

Vraim ent ndrt ; mais c’eft la faignée ÔC les médicamens 
qui le grofiiroient , fi je voulois y entendre'. Eft-Ce par 
Zele aufiî , que vous avez empaqueté les yeux de ma 
mule/ ÔC votre cataplafme lui rendra-t*il la vue? 

FIGARO. • „ 

' S’il ne lui rend o’as la vue , ce n’eft pâs cela non plus 
qui l’empêchera ay voir..* * 


* V 


BARTHOLO. 


* Que je* le trouve fur le mémoire!... On n’eft pas de 
Cette extravagance-là ! 

^ . * . FtCLARO. 

Ma foi , Monfieur , les hommes n’ayant guere à choi- 
qu’entre la fottife ÔC la folie/ où je ne vois pas de ' 


fir 


« 


rofit , je veux au moins du plâifir: ÔC vivé la joie. 

V.: /•_ •î'» n I 1 , f . : . r • 


iti fait fi le monde durera encore trois femaines ! 

'BARTHOLO. . 

Vous ferie2 bien mieyx Monfieur le Raifonnefir^ 

. • . • G * 
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5 o LE BARBIER DE’ SEVILLE, 
de me payer mes cent écus St les intérêts , fans lan- 
terner ; je vous en avertis. * 

FIGARO.. 

Doutez-vous d^ ma prdbité , Moniteur ? Vos cent 
écus ! j’aimcrois mieux vous les devdir toute ma vie , 
que de les nier un feul inftant. 

BA R T H O L O, 

Et dites*moi un peu comment la petite Figaro a trouvé 
les bonbons que vous lui avez portés ? 

FIGARO. . 

Quels bonbons ? que voulez-vous dire ? 

B A R T H O L O. 


Oui , ces bonbons , dans ce cornet fait avec cette 
feuille de papier à lettre , ce matin. 

FIGARO. ' 

Diable emporte fi... 

ROSINE, l'interrompant. 

Avez vous eu foin au moins de les lui donner dé ma 
part ; Monfieur Figaro ? Je vous l’avois recommandé. 

. FIGARO. 

Ah - , ah ! Les bonbons de ce matin ? Que je fuis bête 
moi ! j'avois perdu tout, cela de .vue... Oh ! excellens , 
Madame, admirables. . • 

B A R T H O L O. •* • • 


, Excellens ! Admirables ! Oui fans doute Monfieur le 
Barbier , revenez fur vos pas ! Vous faites là un joli 
piétier , Monfieur ? 

, FIC A «T'a . * 

Qu’eft-ce qu’il a donc , Monfieur ? * 

■ » • BARTHOLO. # 

Et qui vous fera une belle réputation , Monfieur ? 

* ' , FIGARO.' 

Je la foutiendrai , Monfieur ? 


BAJTHOLO. 

Dites que vous la fupporterez , Moniteur. 


* 


, - FIGARO. 

Comme il vous plaira , Monfieur. 

* * ‘ BARTHOLO. • , 

Vous le prenez bien Ijaut , Monfieur îéîachez que quand 
je difpute avec un fat , je ne lui cède jamais. # 

FIGARO, lui tourne le dos. , T. 


Nous différons éfc ceja , Monfieur ; moi je lui cède 
toujours. ' „ * ‘ * 

B A R T H O L* O. 

Hein ? qu’eft-ce qu’il dit donc , Bachelier ? 

FIGARO^ * * 

C’eft que vous croyez avoir affaire à quelque Barbier de 
village. , St qui ne fait manier que le rafoir? Apprenez, 
Monfieur , que j’ai travaillé de la plume à Madrid , 
St que fans les envieux... 


. ■ COMÉDIE. ■’ ‘ 51 

BARTHOIO, 

Eh ! que n’y reftiez-yous , fans venir ici changer de 
profeflion ? 

, * FIGARO. • 

Qn «fait comme on peut ; mettez-vous à ma place. 

B A R. T H (^L O. 

Me mettre à votre place ! A™ ^parbleu , je dirois de 
belles fottifes ! 

FIGARO. 

Monfieur , vous ne commencez pas trop mal ; je m’en 
rapporte à votre confrère qui eft là rêvaflant... 

LE ÇOMTE, revenant â lui. 

Je...! je ne fuis point le confrère de0Monfieur. 

•F IG A* r o. 

Non ! Vous voyant ici à confulter*, j’ai penfé que 
vous pourfuiviez le mêm* objet. 

BARTHOLO, en coltrt. 

Enfin quel fujet vous amène ? Y a-t-il quelqüe lettre • t 
à remettre encore ce foir à Madame F Parlez , faut-il * 
que je me retire ? <$:*.' 

* FIGARO; ^ 

Comme ‘vous rudoyez le pauvre monde, ! Eh ! par- 
bleu , Monfieur, je viens vous rafer , voilà tout : N’eft- 
ce pas aujourd’hui votive jour ? 

BARTHOLO. 

Vous reviendrez tantôt. 

FIGARO, % _ , 

Ah ! oui , revenir ! toute la garnifon prend médecine 
demain matin ; j’en ai obtenu l’entreprife par mes pro- 
tégions. Jugez donc comme j’ai du temps à perdre ! ' 
Monfieur palTe-t-il chez lui ? 

•BARTHOLO. _ * 

Non, Monfieur nç palfe. point chez lui Et mais... 
qui empêche qu’on ne.n^jf rafe ici ? - 

R O S' I N E , avec dédain. 

Vous êtes honnête ! Et pourquoi pas dans môn ap- 
partement ? * . . 

B A R T H O i o. 

.Tu te fâches ? pardon , mon Enfant, tu vas ache- 
ver de prendre ta leçon ! c’eft pour ne pas perdre un 
inftant 1^ plaifir de .t'entendre. ‘ • 

, F I G A R O ytf bas au Comte. £ 

On ne le tirera pas d’ici ! ( haut. ) Allons , l’Eveillé : 
la Jeuneflè ; le baflin , de l’eau , tout ce qu’il faut à 
Monfieur. . v ' 

B a r x h o l o. * ’ . 

Sans doufb , appellez-les ! Fatigués, harafies, moulus 
. de votre façon , n’a-t-il pas fallu les faire coucher ? * 

G t 
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LE BARBIER DE SÉVILLE, * 

‘TtGARO. ; . ■ 

Eh biep ! j’irai tout chercher : n’eft-ce pas , dans votre 
chambre ( bas au Comte , ) Je vais l'attirer dehors. 

B A R # T H. O LO, détache fon troujjeaa cbéi & dit par réfléxioa : 

. lÿon , norf , j’y Vais moi-même. ( bas au Copite , en s'en. 
. allant. ) Ayez les ye^c fur eux, je vous prie. 






SCENE VL 


FIGARO, LE COMTE, ROSINE. 


FIGARO, 


A H ! que nous l’avons rrianqué belle ! il alloit me don- 
ner le trouifeau, La clé de la jalouiie n'y eft-elle pas? 

•* R cfs< N E. 

. C’eft la plus neuve de toutes. 




SCENE VIL 


* BAR? HOLO , FIGARO, LE COMTE , ROSINE. ' 

. ' BARTUOLO,’ revenant , , * / 

( à part. ) FU 1 je ne fais ge que je fais*de laifler 
ici ce maudit Barbier. ( fl Figaro. ) Tenez. { Il lui don-. - 
fie le troujjeau. ) Dans mon cabinet , fous mon bureau ; 
maïs ne touchez à rien,. 

* # FIGARO. • » • 

La pefte ! il y fgroit bon , méfiant comme vous êtes ! 

( à part en s’èn allant. ) Voyez comme le Ciel proté- 
gé , l’innocence î ’ ' * , 

(ffli*!i======3 --Tr«nw F-I.-.- m t$gÿ 

* ' SCENE VIII. * 

BARTHOLO, LE COMTE, ROSIN E. 

BARTHOLO, bat au Comte. a 

(^’Eft le drôle qui a porté la lettre au (Jointe, 

L E „ C O M T- B , bat. 

Il m’a l’air d’un fripon. -v 

: BARTHOLO, •' « 

Il ne in’attrapçra plus. ■. * - 

. ■ * le comte. f . 

Je «rois qu’à «et égasd le plus fort w fait. 
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COMÉDIE.' ~ 51 

, . BARTHOLO. 

Tout confidéré , j’ai penfé qu’il étoit plu* prudent de 
l’envoyer dans ma chambre , que de le laifler avec elle. 

LECOMTE. 

• II- n’auroient pas dit mot que je.n’eulTe été entiers. 

• ROSINE. 

Il eft bien, poli , Meilleurs , de parler bas fans celle : 
Et ma leçon ? 

( Ici l'on entend un bruit , comme de la vaijjeüe re^verfic. ) 

BA RTHOLO , criant» \ - 

Qu’eft-ce que j'entends donc ? Le cruel Barbier aura 
tout lailïe tomber par l’efcalier , & les plus belles pièces 
de mon néceflaire !... 




SCENE IX. 


*LE COMTE,, ROSINE. 

•*' * , 

LECOMTE. • À 

P Rofitons du moment qué l’intelligence de Figaro 
nous ménage, Accordez-moi ,ce foir, je vous en con- 
jure , Madame , i#h moment d’entretien indifpenfable 
pour vous fouliraire £ l’efclavage où vous allez tomber. 

' V ROSINE. 

Ah Lindor! 

• , _ t LE COMTE. > . 

Je puis mon|er à votre jaloulie ; & quant à la lettre que 
jtei reçue de yous ce matin , je me fuis vu forcé.— 






SCENE X. 


• ROSINE, BARTHOLO, FIGARO, LE COMTE. 

• BARTHOLO. 

T 

JE ne m*elois pas trompé ; tout eft brifé , fracafle. 

, figaro! 

-i Voyez le grand malheur pour tant de train ! On ne 
voit goutte fur l’efcalier. ( II montre • la Clé au Comte. )„ 
Moi , en montant , j'ai accroché une ’clé.^ 

«* J BARTHpiO. ■ _ 

On prend garde à ce qu’on fait. Accrocher une clé ! 

, L’habile homme ! 

* V LE C.OMTS. /K’ 

Ma fqi i Monfieur , cherchez-en un plus fubtil, » 


54 


LE BARBIER DE SÉVILLE, 


©*= 






S C E N E XI. 

LES ACTEURS PRECEDENS, DON -BAZILE. 


D 


ROSINE,- effrayée à pan. 

On Bazile !..,, • 

LE COM TE, à part . 

* 

FIGARO, à pan. 


Jufte Ciel !. 


C’eft le diable.! 

BARTHOLO, va au-devant de fui. 0 ' 

Ah ! Bazile , mon ami, foyez le bien rétabli- Votre 
accident n a donc point eu de fuites / En vérité le 
Seigneur Alonzo m’avoit fort effrayé fur votre état; 
demandez-Iui , je parfois pour t vous allei 1 voir ; & s’il 
ne m’avoit point retenu... * 

* * gaz; le, étonné. ' 

Le seigneur Alonzo ?... 

* # ^FIGARO, frappe du pied. 

Eh quoi ! toujours des accrocs ? Deux heures pour une 
méchante barbe... Chienne de pratique ! 

BAZILE, regardant tout le monde. 

IL Me ferez-vous bien le plaifir de me dire , Meflïeurs?... 

F I GA R O.TÿV * 

Vous lyi parlerez quand je ferai paifi. 

• - y BAZILE. • -o. • 

Mais encore faudroit-il ?... 

... LE COMTE. 

Il faudroit vous taire , Bazile. Croyez-vous apprendre 
à Monfieur quelque chofe qu’il ignore ? Je lui-ai raconté 
que vous m’aviez chargé de venir donner une leçon 
de mufique à votre place. ; 

B AZ It I , plus éttnné 

La leçon de mufique!... Alonzo!... 

ROSINE, part à Bajile, 

Eh ! taifez-vous. 

v * ‘ BAZILE. F 

Elle auflî ! 

\" LE COM TE, bas i Bartholo. • . .» 

Dites-lui donc tout banque nous en fonjmes *tonvenus. 

BARTHOLO, à Bajile d part. ’ 

N’allez pas nous démentir , Bazile, en difant qu’il n’eft 
pas votre Eleve ; vous gâteriez tout “ • ~ m> . - 

H A 7 T T tf 


ë 


Ah ! ah ! 


BAZILE. 


*4 « 
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COMEDIE. 

jj. ' n » AR TH0i 0) haut. 

En vente , Bazile , on n'a pas plus de talent que 
votre Eleve. M 

r» ci , BA ? I , LE » ft*p4f*û. 

Que mon Eleve .... ( bas. ) Je venois pour vous dire 
que le Comte eft déménagé. ’• 

Tir- -r B A R T H O L O , bas. . 

Je le lais , tauez-iious. 

n • ^ , BAZ,L ^ »«• • 

Qui vous l a dit ? 

T • • bartholo, bas : 

Lui ! apparemment I 

.. . r , LE COMTE, bas. 

Moi , lans doute : écoutez feulement. 

jy/l -i /» j'/j; • L) 5 J E , bas d Basile. 

Elt-il li difficile de vous taire ? 

Hum ! Grand efcogrif ! Il eft.fourd! 

/"W • ’J- l, ■ n B A , 2 I »L E, d pan. . 

, mondé ei d«: le fef qU '°'’ ‘ r0mpe T ° l " * 

*» r. , . T} BARTHOLO, haut. 

* En bien , Bazile , votre homme de loi ?... * 

Vous ave*z toute la foirée pour parler de l’homme de loi. 

. rr '. ® A B- T H O LO, d Bajile m 

Un mot ; dites-inoi feulement fi vous êtes content de 
1 nomme de loi ? 

~ BAZILE, effaré. . • 

De I homme de loi ! , 

tt „ LECOMTE, fouriant. 

Vous ne lavez pas vu , Fhomme de loi ? 

T 7 I, . BAZILE, impatienté. 

Eh! non, je ne i’ai pas vu, l’homme de loi. 

tr , LE COMTE, d Bartholo d part. 

RenvoyezTe° US S ’ CXpIiqUe ici devant eIle ? 

\r BARTHOLO, bas ait Comte. 

A. Y°"? aVe V a /? n - ( * B “V“- ) Mais quel mal tou. 

J doilc pris fi fubitement ? 

• t • • B * A , Z I L E , en colere. 

Je ne vous entends pas. 

LE COMTE, lui met d part une bourfe dans la main. 

. .® u ] : Monfieur vous demande ce que vous venez faire 
ici # danÿ l'etat d’indifpofition où vous êtes ? 

Il eft pâle comme tin mort J 0 ’ 

Ah ! je comprends,.. . . * * 

à » / ... •> ' * * - f - 
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5 6 LE BARBIER DE SEVILLE*, 

* / LECOMTE. 

, Allez vous coucher , mon cher Bazile : vous n 'êtes pas 
bien, & vous nous faites mourir.de frayeur. Aile* 
vous coucher. * • ' , 

, _ FIGARO. . • £ . 

Il a la phifionomie toule renverfée. Allez vous coucher. 

BARTHOLO. 

D’honneur , il lent la fîevre d’une lieue. Allez vous 
coucher. . , . . * 

ROSINt._ 

Pourquoi donc êtes-vous forti ? On dit qug cela fé 
gagne. Allez vous coucher. 

BAZILE, au dernier étonnement. 

Que j’aille me coucher ! . 

TOUS LES ACTEUR» ENSEMBLE. » 

Eh ! fans doute. _ . « 

BAZILE, les regardant tous. ' 

En effet , Meilleurs , je crois que je né ferai pas mal 
•de me rfetirer ; je fens que je 'ne fuis pas ici dans mon 
afliette ordinaire. *. . 

BARTHOLO. 

A demain , toujours : fi vous êtes mieux. 

LE COMTE. ' 

Bazile ! je ferai chez vous de très-bonne heure. 

FIGARO. 

• Croyez-moi , tenez-vous bien chaudement dans votre lit. 

R O S IT) E. 

Bon foir , Monfieur Bazile. 

BAZILE, à part. 

Diable* emporte ii j’y comprends rie’n ; ÔC fans -cette 
bourfe... 

. . TOU?. ' ■ 

/ Bon foir, Basile, bon foir. # ^ 

B A Z J LE .en s‘en allant. 

Bien ! bon foir donc , bon foir. 4 * 




{ Ils Vaccotnpagnent tous en riant. ) 

* • 


^«3 


. m 

SCENE XIL 

LES ACTEURS PRÈCÉDENS , 'excepté BAZILE. 

■ *■ .* "* .•«**. • • • 

BARTHOLO, d’un ton important. 

•' • ’ * . « 

• ’ ’ ■' • ' 

Et homme-là n’eff pas bien du tout. . * 

. . # R O S.I N E. f 

• Il a les yeux égarés, 

LE COMTE. 

Le grand air l’aura faiii. 

6 . .•• »<•,. * . • 'FIGARO* 

* % J 



* ' ’ . COMÉDIE. 57 

fl G * R O. i 

Avez-vous vu commet ilparloit tçut feul ? Ce que c’eft 
que de n-jus ! ( ù Bartholo ■ ) Ah ça , ^vous décidez-vous , 
cette fors ? ( Il poujj'e, un fauteuil très - loin du Comte ts 
lui préfente ut\ linge. *) « 

■ LECOMTE. , 

Avant de finir , Madame , je dois voûs dire un mot 
cffenticl au progrès de l’art que j'ai l’honneur’de vous 
enfeigner. ( s'approche & lui parle bas à l’oreille. ) 

'BARTHOLO, à Figaro. 

Eh mais ! il fernble que vous le fafliez exprès de vqus 
approcher , 8 t de vous mettre devant moi pour m’em- 
pêcher de voir... ‘ r . 

LE COMTE, bas à Rofine. 

■Nous avons la clé de la jaloufie , 8 t nous ferons 
ici à minuit. 

FIGARO, pa(Je & au cou ^ Bartholo. • 

Quoi voir ? Si c’étoit une leçon de danfe , on vous 
jJaiferoit d’y regarder ; mais du chant !... ahi , ahi. 

• BARTHOLO. 

Qu’eft-ce que c’eft? 

FIGARO. 

Je ne fais ce qui m’eft entré dans l’oeil. 

{ Il r a pi roche fa té( e. y 
BARTHOLO. 

Ne frottez don® pas. 

. , FIG A. R O. 

C’eft le gauche. Voudriez- vous me faire le plaifir 
d’y fouffler un peu fort ? 

) A R T 11 O t O, prend la tète de Figaro , regarde par- diffus , le pouffk 
violemment & va derrière amans écouter leur convocation. 

LE C O M T E , bas à Kcfine. 

Et quant à votre lettre , ja me fuis trouvé tantôt dans 
un tel , embarras pour relier ici. 

i ■ F I G A R O , de loin pour Avertir, 

Hein !;.. hem L.. 

LE COMTE. 

Défolé de voir encore mon déguilèment inutile.., 

BARTHOLO, pajjant encre deux.. 

Votre déguifement inutile f * .. . 

R O S I N E , ejfrayée. 

• Ah !... 

' BARTHOLÔ. . *• . ’ 

Fort bi^n , Madame , ne vous' gène^ pas. Comment! 
fous mes yeux même, en ina préfence , on m’ofê ou- 
trager de la forte i 

le co M.T E. 

Qu’avez-vous donc , Seigneur ? 

* Perfide Alonwl/f^'-? ' 


& 


■9 - 
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L E CO MTE. . 

Seigneur Bartholo g fi' vous avez fouvent des lubies 
comme celle dont le hafard me rend témoin*, je ne fuis 
plus étonné- de l'éloignement que Mademoifcile a pour 
devenir votre femme. , %. 

• ROSINE.* 

Sa femme ! Moi ! Palier mes jours auprès d’un vieurf 
jaloux , qui pour tout bonheur , offre à ma jeunelfe un 
efclavage abominable ! * . _ 

•» BARTHOLO. 

Ah ! qu’eft-ce que j’entends ! 

.ROSINE. 

Qui , je le dis tout haut ; je donnerai mon cœur 8c 
ma main à celui qui pourra m’arracher de cette hor- 
rible prifon , où ma perfonne &. mon bien font retenus 
contre toutes les lois. ( Rofiue fort. ) 

gg g fl g*** *■ <- ■ .fg-^agt “30 

* r SCENE XIII. • > r 

B A R T H O L O , F I G A R O , L E C O M T E. 

« * 

B A R T H (I L O, . * ♦ * ** r 

Li ; 

A colere me fuffoque.' • 

. LECOMTE. 

En effet j Seigneur, il cft difficile qu'une jeûne femme..*' 

FIGARO. ’ *'■*.' 

* Oui , une jeune femme &. un grand âge f voilà ce 
qui trouble la tctc d’un Vieillard. . 

. * B A R T H O L O. 

Comment ! lorfque je les prends fur le fait ! Maudit 

Barbier ! il me prcÿd des envies... 

F LW a r o. • 

Je me retire, il eft fou. : 

LECOMTE. 

Et moi auffi ; d honneur il eft fou. 

FIGARO. 

Il eft fou , il eft fou... ( Ils fortenu ) 

, gyatt - . ’ ■ ". >== 

SCENE XIV. • 

, * , » « 

BARTHOLO, feul , les pourfuit.. 

J F. fuis fou : Infâmes ftiborneurs ! Emiffaires du diable, 
dont vous faites ici l’office , & qui puiffe vous em- 
î.ortei tous* • • Je fuis fou !... Je les ai vus comm % \s 


» * 
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vois et pupitre me foutenir effrontément / . . . Ah J 

il n’y a qu^ Bazile qui puiffe m’expriquer ceci- Oui, 
envoyons-le chercher. Hola , quelqu’un .... Ah / j'ou- 
blie que je n’ai perfonne . . . . Un voilin , le premier ve- 
jnu , n’importe. Il y a de quoi perdre l’efprit ! il y a de 
quoi perdre l’efprit. 


Fin du t roi fume *A'de K 


Pendant l'EntPafte, le Théâtre s'objlurcit : an entend un bruit aofdÇe , & V Or- 
cheftre joue celui qui eft grave dam le Hecueii de la MuJujUc au Barbier , 

1 N®. 1 • ) 

* , , • * 
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SCENE PREMIERE. 

Le Théâtre eft obfcur. 

BARTHOLO, DON BAZILE, une lanterne 
de papier à la main. 

’• BARTHOLO. 

‘ * * ■ > .*.* . -• • 

V jOmmext, Bazile , vous ne le connoiffcz pas? ce 

que vous dites eft-il upflible ? 

* - ’ ^BAZUE. 

Vbus , m’interrogeriez eeatfois que je vous ferois tou- 
jours la même réponfe. S’il vous a remis la lettre de 
Roiine , c’eft fans doute un desemilfaires du Comte. Mais , 
à la magnificence du préfent qu’il m’a fait, il fe pourroit 
que ce* fût le Comte lui-mêmé." , 

•r . ' ' . BARTHOLO. 

A prôpos 4 e ce préfent ; Eh ! pourquoi l’avez-vous 
reçu ? > ' * * 

B A I I LE. 

Vous aviez l’air * d’accord ;* je n’y entendois rien; 
dans les cas difficiles à juger , une bourfe d’or me paroît 
toujours un argument fans répliqué. Et puis comme dit 
le proverbe , ce qui eft bon à prendre. ... * 

, Y . BA-R^H Ü ( t> , ». 

J’entends , eft bon. . . . 

* *:- • • Hi 
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fo LE BARBIÊR DE SÉVILL& 

B A Z I LE. 

A garder- ' . 

BARTHOLO, furpris. r 

Ab! ah! 

B A Z T L T. 

Oui , j-’ai arrangé comme Cela plusieurs petits proverbe* 
avec des variations. Mais, allons au fait , à quoi vom 
arrêtez-vous 1 . ' ' . . ' 

8 A R T H O 1 O. 

En ma place , Bazile, ne ferie^- vous pas les derniers 
efforts pour la pofféder ? 

BAZILE. 

Ma foition, Doéfeur. En toute efpece de biens , pof- 
féder eft peu de choie ; c’eft jouir qui refnl heureux!': mon 
avis eft , qu’épqufer une femme dont on n’eft point ai- 
mé, c’eft s’expofer. .. . « 

0 BARTHOLO. 

Vous craindriez les aecidens ? 

bazile.* ». .* 

Hé hé , Monficur- • . on ên voit beaucoup cette année» 

U ne ferois point violence à fon cœur. 

B A R T H Ü L O. 

Votre valet , Bazile. Il vaut mieux qu’elle pleure de. 
wtn’avoir , que moi je meure de ne l’avoir pas. 

BAZILE. 

Il y va de la vie ? Epoufez , Do&eur , épo.ufez-, * , 

BARTHoLa... • c . . 

Auffi ferai- je j & cette nuit même. r f. * 

b A z 1 1 i. ^ v MVÉ , \ 

Adieu donc. > Souvenez-vous , en parlant à la Pu- 

pille de, les rendre tous plus noirs que l’Enfer, 

B A R t h o % o. 

Vous avez raifon. v 

' _ .* t Â Z I L E. * 5 

La calomnie , Do&eur , la calomnie. Il faut toujours 
en. Venir-là. 

5 A R t h o t o. * ■ . ; 

Voici la lettre de Roline que cet Alonzo m’a remife v 
& il m’a montré , fans le vouloir , l’ufage que j’en doife 
faire auprès, d’elle, ' * • -, * 

* ’ BAZILE. 

Adieu : nous ferons tous ici à quatre heures. f ! 

B A R T H O L O,* 

Pourquoi pas plutôt i. 

. , BAZILE. 

=• Impodïble; le Notaire eft retenu» * ' , ' 

v -Àja kiiiolo, • 

' Pour un mariage tï • • « y 

BAZILE. . 

; Chjx 4 chez le Bajbier Figaro ; c’eft la Nîece qu’il marîu» 


^ 1 

■P * 


v. 
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. ' . COM É D I Ë. "\ ' « 

BARTHOLO.^ * 

Sa Niece ? il n’en ^ pas. ♦ . • *’ *• 

B A 2 I L I._ 

Voilà ce qu’ils ont dit 311* Notaire» 

* B A R» T H O L O. * . * ' . 

Ce drôle efttlu complot ; que diable î 

* | BAZILE. 

Eft-ce que vous penferiez ? 

B A - R T H O L tf O. • - • - 

Ma foi ce? gens-là lont (i alertes ! Tenez , mon ami » 
je ne fuis pas tranquille- Retournez chez le Notaire. 
.Qu’il vienne ici fur le çhamp avec voüs» 

B A ^ I L E* 4 

II pleut , il fait un tempâ du diable ; mais rien no 
m’arrête pour vous -fervir. Que faites tous doue? 

B A R T H O J. O. 

Je vous reconduis ; n’ont-ils pas fait eftropier tout mon 
inonde , par ce Figaro ! Je fuis feu! ici- 

, B A 2 1 L L . ’ * 

■* J’ai ma lanterne. * • « * 

B A R T H O L' O. 

Tenez , Bazile , voilà mon pafle-partout , je vousat- 
tends , je veille ; 8t vjenne qui voudra , hors le Notaire 
& vous, perfonne n’entrera de la nuit. 

‘ v . .'-.bazile. " 

Avec ces précautions , vous êtes fur de votre fait*. 


SCENE IL 

. : * , . * * * • 

* * V. RO’SINE, feule , fartant de fa chambre. . 

i > • . 

v II me fembloit avoir entendu parler- Il eft minuit formé.; 
Lindor ne vient point ! Ce mauvais temps même etoû 

propre à le favorifer. Sûr de ne rencontrer perfonne 

^ Ah ! Lindor ! fi vous m’aviez trômpée ? v - • Quel bruit en-» 

*9 tends je ? . . . Dieux ! c’eft mon Tuteur. Rentrons. 

6 ^=°="- . . . 

>• ■/* . ; scene ni ' . / . 

.*• ROSINE , B A RT HO LO. * 

" ■’ ’ M ' ^ , . 4 ' f ». 1 * 

, ‘ ' BARTHOL O., rentre avec de la lumière , 

A * . " v * k ■ 

H ! Rofine , puifque vous n’êtes pas encore rentré* 
.dans votre appartement..», . * 
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CÔ'MÊDÎE. v ■ ' 

BARTlàlLO,, à' paru ' * 

Àh ! c’eft Lîndor.j i 

ROSINE. ( * * 

C’eft pour le Çomte Almaviva. • . C’eft pour un autre..* . 

, BARTHÔLO. . „ 

Voilà ce qu'on m’a dit > en me remettant votre lettre. 

ROSINE, outric. 

Ah quelle indignité !. .. Il en fera puni- — Monfieur “* 
Vous avez déliré de m’époufer ? v ’ 

3 A R? T H O L O. • , « . * 

Tp connois la vivacité de mes fentimens. 

' t ROSINE. 

S’il peut vous en refter encore, je fuis à vous. ’ . * 

B A S T H O L O, t . 

Eh bien ! le Notaire viendra cette «nyit même. * , 

V _ -, T< 0 SINE. * „' ■ ; 

Ce n’eft pas tout ; ô Ciel ! fuis-je allez humiliée !... Ap- 
' ■J. prenez que dans peu le perfide ofe entrer par cette ja- 
îoulie , dont ils ont eu l’art de vous dérober la clé. 

• j BARTHOLO, regardant au trouffeau. 

. Ah les fcélérats ! Mon Enfant je ne te quitte plus. 

.>) ROSINE,, avec effroi. 

Ah , Monfieur ,’ & s’ils font armés ? 

- •* B A R T H p LO. . ’ 

Tu as raifon ; je perdrois ma vengeance. Monte che* 
Marceline : enferme*toi chez elle à doflble tour. Je vais 
.chercher main-forte , 8t l’attendre auprèl de la maifon* 
«Arrêté comme voleur , nous aurons le plaifir d’en être à 
ia fois vçngés 5c délivrés 1 Et compte que mon amouf 
te dédommagera, t . 

_ R Q.S INI, au difefpoir. 

Oubliez feulement mon erreur. ( à part. ) Ah / je m’en 
punis airezhy v , 

a ii *" .Srtjtfc & R T H O L O'. s'en allant. « ^ 

Allons nous embufquer* A la fin je la tiens. ' 

■ ,,4 r£kî+ %*'-.■ ; 

. i " i . ggygg 


S C È NE IV\ . ^ 

‘ J ,; V RQSI NE, feule. ‘ , 

On .amour me dédommagera... Malheureufe I . . ( Elle 
tire fon mouchoir Ô s'abandonne aux larmes. ) Que faire ? .» 

* Il va venir. Je veux refter , & feindre avec lui, pour le - ' 
contempler un 'moment dans toute fa noirceur. Là ba £ 
felfe de fon procédé fera mon préfervatif.... Ah ! j’en ai 

grand befoiu. Figure noble i air doux ! une voix fi tea- 

• * 

» / * •• 
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dre! ... ce n’eft que le -vil afent d’un corrupteur ! Ah 
malheuréufe ! malheureufe !... Ciel ! on ouvre la jalou- 
’fie ! *( Elle fe fauve. )• ' . # 

=» - 




g*** ‘ 

SCENE V. 

«J hp f % « • 

UE ÇOMTE , FIGARO , enveloppé d’un manteau pa-> 

• ^ * rotf à la fènêtre. 

F 1 CA RO, parle en dehors, 

Q *» * 

*r . ç ** ^ 

Uelqu’üN s’enfuit ; entrerafcje ? 

4 *, ' , COMTE, in dehors. 

'Un homme? - « * 

• ' FIGARO. . 

Non. ' . 

^ Il COMTE. 

C’eft Rofine. que ta figure atroce aura mife en fuitq, , 

{ • FIGARO, faute dans la chambre. 

Ma fpi je le crois. .. Nous voici enfin arrivés , malgré 

la pluie , la foudre , 8C les éclafrs. 

‘ «, ■ £ £ COMTE, enveloppé d'un long manteau. 

Donne-inoi la main. {Il faute à fon tour.) A nous la 
eri&oire. , • ■ * 4 * • ,. 

ï I G A R O » jette fon manteau'. 

• Nous fommes tous perces? Charmant temps , pour aller 
en bonne fortune ! Moqfeigneur , comment trouvez-vous 
cette nuit ? * . 


LE COMTE. 


Superbe pour un amant. 

7 - * ' rt FIGARO. - , 

Oui , mais pouf un confident ? . » Et II quîqu’un al* 

loit nous furprendre ici ? e 

, . * „ l e c O jjt T 1. 

N’es-tu pas avec moi ? J’ai bien un autre inquiétude ; 
c’eft de la déterminer à quitter fur le champ la maifon du 
, ; Tuteur. . 

Ffc uo. , . ' r ■ « 

Vous avez pour vous trois paftions toutes pniflantes » 
fur le beau fexe; l’amovw , la haine , & la .crainte. - 

LE COMTE , regardant dans l'obfcuriti. •* 

s Comment lui annoncer brufqueinent que le Notaire 
l’attend chez toi, pour nous unir ? Elle trouvera mon . 
projet bien hardi. Elle va me nommer audacieux. 

Y ; 'FIGARO. '■ 

Si elle vous nomme audacieux; vour l’appellerez cruel- 
le Les femmes aiment beaucoup qu’on les appelle cruel- 
les* 


\ V.» 
■» 
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les. Au furplus , fi fon amour cft teJ que vous le déli- 
rez / vous lui direz* qui vous êtes; elle ne doutera plus 
de vos fenti$nens. * * 



SCENE VI. 


LECOMTE, ROSINE, FIGARO. 

/ • . 

». • LECOMTE. 

( Figaro allume toutes les bougies gui font fur la table. ) 

J , A voici. — Ma belle Rofine !.. . 

ROSINE , d’un ton très-compofé. 

Je commençois , Monlieur , à craindre que vous ne 
vinifiez pas. ■ , 

LE COMTE. 

Charmante inquiétude / . . . Mademoifelle , il ne me 
convient point d'abufer des circonftances pour vous pro- 
pofer de partager le fort d’un infortuné , mais quelqu’a-»' 

iyle que vous choifilfiez , je jure mon, honneur. . . 

r o s i N E. 

Monfieur , fi le don de ma main n’avoit pas dû fuîvre 
à l’inftant celui de mon cœur, vous ne feriez pas ici. Que 
la nécelfité juftifîe à vos yeux ce que cette entrevue a 
d’irrégulier ! 

LE COMTE. 

Vous , Rofine ! la compagne d’un malheureux ! fans 
fortune , fani naiffarice !... 

’ ROSINE. *' • * 

La naiiïance , la fortune! LailTons-là les jeux du ha- 
fard , & fi vous m’aflurez que vos intentions font pures... 

LE COMTE, a fes pieds . 

Ah ! Rofine! je vous adore !... * • 

. R O S I N E , indignée. 

Arrêtez , malheureux !... vous ofez profaner !... tu 
m’adore !... Va ! tu n’es plus dangereux pour moi ; j’at- 
tendois ce mot pour te détefter. Mais avant de t'aban- , 
donner au remord qui t’attend , ( en pleurant. ) apprends 
que je t’aimois ; apprends que je faifois mon bonheur , 
de partager ton mauvais fort. Miférable Lindor / j’allois 
tout quitter pour te fuivre. Mais le lâche abus que tu 
as fait de mes bontés, 8c l’indignité de cet affreux Comte 
# Almaviva , à qui tu me vendois , ]ont fait rentrer dans 
mes mains ce témoignage de ma foiblelTe. Connois-tu 
* cette lettre l 

' . r 

■; t i i * 
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LE COMTE; vivement. 

Que votre Tuteur vous a remife ? 

, ' * ROSINE, fièrement. 4 

Oui , je lui en ai l’obligation. 

le comte. . 

Dieux, que je fuis heureux / Il la tient de moi. Dan* 
mon embarras , hier , je m’en fuis fervi pour arracher 
fa confiance ; ôt je n’ai pu trouver l’inftant de vous en 
informer. Ah Rofine ! il eft donc vrai que vous m’ai- 
miez véritablement !... • # 

F I G A r o. 

Monfeigneur, vous cherchiez une femme qui vous ai- 
mât pour vous-même. . . . 

' ROSINE. 

Monfeigneur, que dit il ? 

LE COMTE , jutant fon large manteau , paraît en habit magnifique. 

O la plus aimée des femmes ! il n’eft plus temps de 
vous abufer : l’heureux homme que vous voyez à vos * 
pieds , n’eft point Lindor ; je fuis le Comte Almaviva 
qui meurt d’amour ÔC vous cherche e» vain depuis lue 
mois. . .... 

ROSÎNE, tombe dans les bras du Comte. 

Ah! ... , 

LE COMTE, effrayé. 

Figaro ? . 

FIGARO. 


Point d’inquiétude, Monfeigneur; la douce émotion 
de la joie n’a jamais de fuites fâcheufcs ; la voilà , la voilà 
qui reprend fes fens , morbleu qu’elle eft Mie / 

# / '^ROSINE. 

Ah Lindor ! . ... Ah Monfieur ! que je fuis coupable/ 
j’allois me donner cette nuit même à mon Tuteur. 

•.V. , LE COMTE. 

Vous Rofine ! 

v - ' ROSINE.. 

Ne voyez que ma punition / J’aurois pafle ma vie à • 
vous détefter- Ah Lindor ! le plus affreux fupplice n’eft-il 
pas de haïr , quand on fent qu’on eft faite pour aimer. 

FIGARO, regarde à la fenêtre. 

Monfeigneur ,1e retour eft fermé; l’échelle eft enlevée- 

.L E COMTE. , 

Enlevée ! 

ROSINE, troublée.' 

Oui , c’cft moi. « . . c’eft le Doéieur. Voilà le fruit de, 
ma crédulité, il m’a trompée. J’ài tout avoué, tout trahi î 
il fait que vous êtes ici , ik vaa^Wr f âvec main-forte. 

F ï G A R O , regarde encore» 

Monfeigneur ! on ouvre la porte de la rue. 

« ' “ . * 
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R O S I NI, courant dam Us bras du Comte avec frayeur . 

' . Ah Lindor ! 

# LE COMTE, avec fermeté. 

Rofine, vous m’aimez / Je ne crains perfonne ; & vous 
ferez ma femme. J’aurai donc le plaihr de punir à mon 
gré l’odieux vieillard 

. ’ 1 ROSINE. 

Non , non , grâces pour lui , cher Lindor / Mon cœur 
eft li plein / que la vengeance ne peut y trouver place. 

. ' SCENE VIL 

LE NOTAIRE , DON BAZILE, LES ACTEURS 
PRÉCEDENS. 

s . 

FIGARO. 

jyiONSEiGNEUR , c’eft notre Notaire. 

LECOMTE . 1 

Et l'ami Bazile avec lui/ - 

. BAZILE. 

Ah / qu’eft-ce que j'apperçois ? 

fi g a' r o. 

Eh ! par quel hafard , notre ami. . . . 

bazile. * , . 

Par quel accident , Meilleurs. .. . 

LENO TAIRE. 

Sont-ce là les futurs conjoints ? 

LECOMTE. 

Oui , Moniteur- Vous deviez unir la Signora Rofine 5C 
moi cette nuit , chez le Barbier Figaro ; mais nous avons 
préféré cette maifon , pour des raifons que vous faurez. 
Avez-vous notre contrat ? 

t E NO TA I R E. 

T ai donc l’honneur de parler à fon Excellence Mon- 
iteur le Comte ‘Ahnaviva ? 

F t G A r o. 

Précifement. 

BAZILE, d part. . . 

Si c’eft pouï cela qu’il m’a donné le pafle-partout.... 

LE NOTAIRE.* 

C’eft que j’ai deux-contrats de mariage, Monfeigneur ; 
ne confondons point : voici le vôtre ; & c’eft ici celui du 
Seigneur Bartholo , avec la Signora. . . Rofine aufti ? Les 
Demoilèlles apparemment font deux feeurs qui portent le 
même nom. 

LE COMTE. 

Signons toujours. Don Bazile voudra bien nous fervir; 
de fécond témoin. ( Us figwnt. ) 
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BAZ1LE. 

Mais votre Excellence. ... je ne comprends pas. . . . 

LECOMTE. ^ 

Mon Maître Bazile , un rien vous embarraffe , ôt tous 
l/ous étonne. » 

• • .- BAZILE. 

Monfeigneur. . . . Mais (i le L'odeur. ... 

L r COMTE, lui jurant une bourfe. 

Vous faites l’enfant ! Signez donc vite. 

BAZILE étonné . 

. -, Ah Lah / . . . 

FIGARO.^ 

Où donc eft la difficulté de ligner.^ * . 

f> A Z I L E , pesant Ta bour/c» * ' 

Il »'y en a plus ; irais c’eft que moi, quand j'ai don- 
né ma parole une fois , il faut des motifs d’un grand 
poids. ... • . 

• ‘ (Il fi&ne. ) 

SCENE V III, & derniers. 

BARTHOLO, UN ALCADE, DES ALGUASILS , DES 
V ALE’jTS , avec des flambeaux , Ôt LES ACTEURS 
FRECEDENS.’ 

IIART H O L O , voit le Comte baifir la main de Rofine , & Figaro qui 
embrujje grotefquement Don bajile : il crie en prtnani le Notaire à la 
gor°e. 

R Ofine avec ces fripons ! arrêtez tout le monde. J’ea 
tiens un au collet, 

1 1 LE NOTAIRE. 

C’eft votre Notaire.. * 

bazile. # 

C’eft votre Notaire. Vous moquez-vous ? • 

B A R T H O L O. 

Ah ! Don Bazile , Eh comment êtes-vous ici ? 

B A Z I LE. 

Mais plutôt vous , comment n’y êtes-vous pas ? 

ALCADE, montrant Figaro. 

Un moment; je connoi? celui-ci. Que viens-tu .faire 
en cette maifon , à des heures indues ? 

’ . F I G A R 0. # 

Heure indue ? Monfieur voit bien qu'il eft auffi prèsi 
du matin que du foir. D’ailleurs p je fuis dé la coin- 
pagnie de fon Excellence Monfeigneur le Comte 
Alinavtva. . ' * , 

lIARTHOLa 

s Almaviva. . , " 
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♦ .*■ L* A L C A D E.. 

• Ce ne font pas des . voleurs ? 

BARTHOLO. 

Lailïons cela. -- Par-tout ailleurs , Moniteur le Comte ,• 
je fuis le ferviteur de votre Excellence ; mais vous Tentez 
que la fupérihrùé du rang éft ici fans force. Ayez , s’il 
vous plaît , la bonté de vous retirer. 

L £ COMTt. 

Oui le rang doit être ici fans force ; mais ce qui 
en a beaucoup , eft la préférence que Mademoifelle - 
.vient de m’accorder fur vous, en fe donnant à moi 
volontairement. • • • 

■ . BARTHOIO. 

Que dit-il. , Roline ? 

' . * ROSINE.' 

Il 4i* vrai. D’où naît votre étonnement ? Ne devois-je 

Î ias cette nuit même être vengée d’un trompeur ? Je 
a fuis* 

• b a z 1 L E. 

Quand je vous difois que c’étoit le Comte lui-même , 
Do fleur ? 

BARTHOLO. 

Que m’importe à moi ? Plaifant mariage ! Où font * 
les témoins ? • 

_ LE NOTAIRE. 

Il n’y manque rien. Je fuis affilié de ces deux Meflieurs. 

BARTHOLOt . * 

Comment , Barzile ! vous avez ligné ? 

B A Z ILE. 

Que voulez - vous ? Ce diable d’homme a toujours 
fes poches pleines d’arguinens irréfiftibles. 

BARTHOLO. 

Je me moque de fes argumens. J’uferai de mon autorité. 

LE COMTE. 

i-Vous l’avez perdue en en abufant. 

B A R T H O L O. 

La Demoifelle eft mineure. 

/ » . FIGARO. 

Elle vient de s’émanciper. * 

’ . • ' BARTHOLO. 

Qui te parle à toi , maître fripon ? 

LE COMTE. 

Mademoifelle eft noble &. belle; je fuis homme de qua- 
lité , jeune 8t riche; elle eft ma femme, à ce titre qui 
nous Honore également , prét.-nd-t-on me la di%uter ? 

.- , ' .BARTHOLO. £ 

Jamais on ne l’ôtera de mes mains. 

' ‘•.Lecomte.* 

Elle u’cft plus en votre pouvoir* Je la mets fous 
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A garder- ' 

B ARTHOLO, furprtt. . r 

. Ah! ah! 

B A Z T L F. 

Oui', fai arrangé comme Cela plufieurs petits proverbes 
avec des variations. Mais , allons au fait , à quoi vous 
arrêtez-vous ?- • ' v . 

, B A R t H o l o. 

F.n ma place , Bazile, ne ferief-vous pas les derniers 
efforts pour la pofféder ? 

BAZILE. 

Ma foition, Dofteur. En tonte efpece de biens , pof- 
fédcr eff peu de chofe ; c’eft jouir qui rcFul heureux*: mon 
avis eft , qu’ëppufer une femme dont on u’.eft point ai- 
mé, c’ell s’expofer. .. . ' 

0 B A R T I I O L O. 

Vous crain.driez les accidens ? 

bazile.*' * * 

Hé hé , Moniteur- - . on ën voit beaucoup cette année. 
Je ne ferois point violence à fon cœur. 

. B A R T H o L O, 

Votre valet , Bazile. Il vaut mieux qu’elle pleure da 
tn’avoir, que moi je meure de ne l’avoir pas. 

BAZILE. 

Il y va de la vie ? Epoufez , Doéfeur , époufez. 

*• B A R T H O L O .. 

Aufli ferai-je * & cette nuit même. f 

,» a z i t e. *' . 

Adieu donc. Souvenez-vous, en parlant à la Pu- 

pille de. les rendre tou9 plus noirs que l’Enfer, 

» ' B A R T U O Iq O. 

Vous avez raifon. • 

.* . BAZILE. 

La calomnie , Do&eur , la calomnie. Il faut toujours 
en Venir-là. 

B A R T H O LO. 

Voici la lettre de Rofine que cet Alonzo m’a remife, 
& il m’a montré , fans le vouloir , l’ufagc que j’en doift 
faire auprès d’elle, * ■< ’. ' 

' BAZILE. 

Adieu : nous ferons tous ici à quatre heures. 

B ART H O L O,* 

Pourquoi pas plutôt ?, 

b’ A Z I t E. 

Impotîîble; le Notaire eft retenu. • 

. ; B A R. T U O L O, 

Pour un mariage ? • * 

BAZILE. « - ’ 

Oui* chez le Barbier Figaro ; c’eft la Nîece qu’il marier 
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• BARTHOLO. * 

Sa Nie’ce ? il n’en /» pas. • . • * ' \ 

B A Z IL B. _ 

Voilà ce qu’ils ont dit au* Notaire» 

• B A R*T H O LO. * . ' 

Ce drôle eft Su complot ; pue diable ! 

• f B a z i l E. 

Eft-ce que vous penferiez ? 

B A R T H O Ls.O. ’ • • 

Ma foi ce? gens-là (ont (i alertes ! Tenez , mon ami , 
je ne fuis pas tranquille- Retournez chez le Notaire, 
.^u’il vienne ici fur le fhamp avec vous* 

B A Z 1 L . * 

Il pleut , il fait un temps du diable ; mais rien a» 
m’arrête pour vous - fervir. Que faites vous donc i 

B ART HJO J. O. 

Je vous reconduis ; n’ont-ils pas fait eftropier tout mon 
monde , par ce Figaro ! Je fuis féal ici- 

, BAZILl» .' - * 

* J’ai ma lanterne. • • - ’ 

f “• * B A R T H O f O. * i * 

Tenez , Bazile , voilà mon pafle-partout » je vousat- 
. tends , je veille ; & vjenne qui voudra , hors le Notaire 
& vous, perfonne n'entrera de la nuit. 

v < . _ B- A Z I L E. * 

^ •. !Avec ces précautions , vous êtes fûr de votre fait* 


- - - . - ’tÿjp ** 1 " 1 * " 1 ■ '««Hyygrffe i j lai.. » 

. -«V» , 

' SCENE II. 

* V. R O’S I N E , feule , fartant de fa chambre. 

•I. '1* ’ ‘ *f- 

X ^fS'é ‘ «t** ■ J sàÊr ' * 

L me fembloit avoir entendu parler. Il eft minuit fonne ; 
Lindor ne vient point ! Ce mauvais temps même etoit 

propre à le favorifer. Sûr de ne rencontrer perfonne 

Ah ! Lindor ! fi vous m’aviez trSmpée ! . . . • Quel bruit en- 
tends je ? . . . Dieux ! c’eft mon Tuteut. Rentrons. 




SCENB ni. 


.*• ROSINE, BARTHOLO. * > 

v ** ‘ *■ • •* t « r * 

B A & T H O L O., rentre avec de la lumière, 

A * /*->•• . v -v :/ 

H ! Rpfine , puifque vous n’êtes pas encore rentrai 
-dans votre appartement. . . ♦ " 
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COMÉDIE. % ' 

BARTlAlLÛ,, A' paru 

Âh! c’eft Lindor., . I 

ROSINE. ' * , 

C’eft pour le (►omte Almaviva- • . C’eft pour un autre.., . 
barthcîlo. . , 

Voilà ce qu'on m’a dit > en me remettant votre lettre. 

" ROSINE, outric. . ■ 

Ah quelle indignité !... 11 en fera puni- — Monfieur 
^fous’ avez déliré de m’époufer ? * 

3 A R> T H O L O. • , « 

Tu connois la vivacité de mes fentimens. 

• , ROSINE.' 

S’il peut vous en relier encore , je fuis à vous. ^ .*• 

B A Ht T H O t O. » 

Eh bien ! le Notaire viendra cette .m|it même. ' 

V . -i 'R O SINE.* 

Ce n’eft pas tout ; ô Ciel ! fuis-je allez humiliée ! . . . Ap- 
prenez que dans peu le perfide ofe entrer par cette ja- 
loulie , dont ils ont çu l’art de vous dérober la clé. 

* f B A R T H O L O , regardant au trouffeau. 

. Ah les fcélérats ! Mon Enfant je ne te quitte plus. 

ROSINE, avec effroi. 

Ah , Monfieur , & s’ils font armés ? 

■ ’ . B A R T H P L O. , * ’ * 

Tu as raifon ; je perdrois ma vengeance. Monte cheî 
Marceline : enferme-toi chez elle à doflble tour. Je vais 
.chercher main-forte , & l’attendre auprès* de la maifon* 
Arrêté comme voleur, nous aurons le plaifir d’en être à 
la fois vçngés ÔC délivrés 1 Et compte que mon amouf 
te dédommagera. ï . 

ROSINE, nu difefpoir . 

Oubliez feulement mon erreur. ( à patt . ) Ah / je m’en 
punis aflezh ' , . 

8ARTHOLO, s’en allant. 


- - •• v « v | a s/i uuudii 

;; Allons nous embufquer. A la fin je la tiens. 

è % . . Utfiru) 

Z . .... ..... 


SCÈNE IV ; 
H O Si NE, feule. 




amour me dédommagera... Malheureufe ! . . ( Elle 
tire fan mouchoir ô s'abandonne aux larmes. ) Que faire ? « 

- 11 v a venir. Je veux refter , & feindre avec lui., pour îè . ' 
contempler un moment dans toute fa noirceur. La ba£ 
felle de fon procédé fera mon préfer va tîf.... Ah ! j’eu al 

grand befoiu. Figure noble J air doux 1 une voix fi te»- 

* * 

# i J •' • r */ 
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? 4 * LE B A RB I ER DE S Ê VIL LE, 

dre! ... ce n’eft que le -vil agent d'un corrupteur ! Ah 
malheureufe ! maiheureufe !... Ciel! on ouvre la jalott- 
*/je! ( Elle fe fauve. ) * . . # 

=== — ■ T— - **#3 

• SCENE V. 

* .** • r . * ^ 

LE COMTE , FIGARO , enveloppé d'un manteau pa* 
* * rott ■ à la fènêtre. 


.A 


F I G A RO, parle en dehors , 


V^UelQU’un s’enfuit ; entrerais-je ? 

m COMTE, en dehors. 

•Un homme? » * ... 

FIGARO. 

*■ Non. 

.> I Je. COMTE. 

C’eft Rofine.que ta figure atroce aura mife en fuitq, . 

I . FIGARO, faute dans la chambre. 

Ma fpi je le crois. . . Nous voici enfin arrivés , malgré 
la pluie , la foudre , 6c les éclairs. 

r * £ E COMTE, enveloppé d'un long manteau. 

Donne-moi la main. {Il faute à fon tour. ) A nous la ^ 
sri&oire. * * - . 

| I G H RO i jette fon manteau. 

Nous fommes tous perces: Charmant temps , pour aller.' 
en bonne fortune ! Moqfeigneur , comment trouverons 
cette nuit ? ‘ c • . 

•LECOMTE. * , v 

Superbe ' pour un amant. 

- r» 7 r , * FIGARO. 

Oui mais pour un confident ? . , Et fi qulqu’un al* 

loit nous furprendre ici ? , 

. . • le c o jt T E. 

N’es-tu pas avec moi ? J’ai bien un autre inquiétude ; 
c’eft de la déterminer à quitter fur le champ la maifon du 

, Tuteur. ... .. > 

ï - . F f G k r o. , . , f - 

Vous avez pour vous trois pallions toutes pniflantes • 

fuT le beau fexe ; l’amour , la haine , & la .crainte.- 

LE COMTE , regardant dans l'obfcurité ■ •’ ** 

• Comment lui annoncer brufqucment que le Notaire 
l’attend chez toi, pour nous unir ? Elle trouvera mon . 
projet bien hardi. Elle va me nommer audacieux. 

. r “ . FIGARO. /' 

Si elle vous nomme audacieüx; vour l’appellerez cruel- 
le, Les femmes aimant beaucoup qu’on les appelle cruel- 

• * * * les* 

• 
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COMÉDIE. 

les. Au furpîus , fi fon amour eft tel que vous le dcfi- 
rez / vous lui direz qui vous êtes; elle ne cloutera plus 
de vos fentiineus. 



' S C E N E VI. 

LE COMTE, ROSINE, FIGARO. 

„ • LECOMTE. 

( Figaro allume toutes les bougies qui font fur la table. ) 

J , A voici. — - Ma belle Rofine ! ., . . 

ROSINE , d'un ton uit-compafè. 

Je commençois , Monlieur , à craindre que vous ne 
vinfiîez pas. ' , • 

LE COMTE. 

Charmante inquiétude / . . . Mademoifelle , il ne me 
convient point d'abufer des circonftances pour vous pro- 
pofer de partager le fort d’un infortuné , mais quelqu’a-.’ 
iyle que vous choififliez , je jure mot^ honneur. . . 

ROSI N E. 

Monfieur , fi le don de ma main n’avoit pas dû fuivre 
à l’inftant celui de mon cœur, vous ne feriez pas içi. Que 
la néceflité juftifîe â vos yeux ce que cette entrevue a 
d’irrégulier ! 

LE COMTE. 

Vous , Rofine 1 la compagne d’un malheureux ! fans 
fortune , fan* naiflarice ! . . . 

• ROSINE. - „ . 

La nai/Tance , la fortune! Laiflons-Ià les jeux du ha- 
fard , & fi vous m’affurez que vos intentions font pures... 

LE COMTE, a fet pieds. 

Ah ! Rofine ! je vous adore !... * > 

. R O S I N E , indignée. 

Arrêtez , malheureux !... vous ofez profaner !... tu 
m’adore !... Va ! tu n’es plus dangereux pour moi ; j’at- 
lendois ce mot pour te détefter. Mais avant de t’aban- . 
donner au remord qui t’attend , ( en pleurant, ) apprends 
que je t’aimois ; apprends que je faifois mon bonheur , 
de partager ton mauvais fort. Miférable Lindor ! j’allois 
tout quitter pour te fuivre. Mais le lâche abus que tu 
as fait de mes bontés , &. l’indignité de cet affreux Comte 
Almaviva, à qui tu me vendois , ;out fait Centrer dans 
mes mains ce témoignage de ma foibleiTe. Connois-tu 
'cette lettre? 
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LE BARBIER DE SÉVILLE,' 

LE COMTE} vivement » 

Que votre Tuteur tous a remife ? 

_ . ROSINE, fièrement. , 

Oui , je lui en ai l’obligation. 

. le comte. . 

Dieux, que je fuis heureux / Il la tient de moi. Dans 
mon embarras , hier , je m’en fuis fervi pour arracher 
fa confiance ; 6c je n’ai pu trouver l’inftant de vous en 
informer. Ah Roline ! il eft donc vrai que vous m’ai- 
miez véritablement / . . . • * 

, F I G A R O. 

Monfeigneur, vous cherchiez une femme qui vous ai- 
mât pour vous-même. . . . 

•ROSINE. 

Monfeigneur, que dit il ? 

LE COMTE , jettant fion large manteau , parole en habit magnifique. 

O la plus aimée des femmes ! il n’eft plus temps de 
vous abufer : l’heureux homme que vous voyez à vos - 
pieds , n’eft point Lindor ; je fuis le Comte Almaviva ,. 
qui meurt d’amour & vous cherche e* vain depuis fix 
mois- . ... 

ROSINE, tombe dans les bras du Comte . 

Ah/... . • 

LE COMTE, effrayé. 

Figaro ? * y 

:■ F I G A R O. 


Point d’inquiétude, Monfeigneur; la douce émotion 
de la joie n’a jamais de fuites fâcheufes ; la voilà , la voilà 
qui reprend fes fens , morbleu qu’elle eft JMle ! 

• ' ROSINE. 

Ah Lindor ! . Ah JNdonfieur ! que je luis coupable/ 
j’allois me donner cette nuit même à mon Tuteur, 


Vous Rdfine ! 


LE COMTE. 


. ROSINE.- 

Ne voyez que ma punition / J’aurois paffé ma vie à 
vous détefter. Ah Lindor / le plus affreux fupplice n’eft-i! 
pas de haïr , quand on fent qu’on eft faite pour aimer. 

FI G A RO j regarde d la fenêtre. P 

Monfeigneur ,Ie retour eft fermé; l 'échelle eft enlevée- 

' _ • E COMTE. „ , ' 

Enlevée ! 


ROSINE, troublée. 

Oui , c’cft moi. « . . c’eft le Dofteur. Voilà le fruit de 
, ma crédulité, il m’a trompée. J’ài tout avoué, tout trahi : 
il fait que vous êtes ici , «St va venir avec main-forte- 

F I G A R O y regarde encore • 

Monfeigneur i on ouvre la porte de la rue. 


COMÉDIE. • <r 7 

R. O S INI, courant dans les bras du Comte avec frayeur . 

' . Ah Lindor / 

• LE COMTE, avec fermeté. 

« Rofine, vous m’aimez / Je ne crains perfonne ; &. vous 
ferez ma femme. J’aurai donc le plailir de punir à mon 
gré l’odieux vieillard /...., 

. ' f ROSINE. 

Non , non , grâces pour lui , cher Lindor / Mon cœur 
eft fi plein / que la vengeance ne peut y trouver place. 

—T S -^ ===n^SS^= = r ^~ j 

. ' SCENE VIL 

LE NOTAIRE , DON BAZILE , LES ACTEURS 
PRÉCEDENS. 

FIGARO. 

J^jL Onseigneur , c’eft notre Notaire. 

^ LE C, O M T E. * 

Et l’ami Bazile avec lui/ 

•' . BAZILE. 

Ah ! qu’eft-ce que j'apperçois ? 

F i ‘ G A r o. 

> Eh ! par quel hafard , notre ami. . . . 

BAZILE. 

Par quel accident , Meilleurs. . . . 

LE NOTAIRE. • 

Sont-ce là les futurs conjoints ? 

LECOMTE. 

Oui , Monfieur- Vous deviez unir la Signora Rofine 8C 
moi cette nuit , chez le Barbier Figaro ; mais nous avons 
préféré cette maifon , pour des raifons que vous faurez. 
Avez-vous notre contrat ? 

ÊE NO TA I R E. 

T ai donc l’honneur de parler à fon Excellence Mon- 
(ieur le Comte ‘Ahnaviva ? 

F I G A R o. 

Précifement. 

BAZILE, i part. . 

Si c’eft pouE cela qu'il m’a donné le paffe-partout.... 

LE NOTAIRE.' 

C’eft que j’ai deux-contrats de mariage , Monfeigneur ; 
ne confondons point : voici le vôtre ; St c’eft ici celui du 
Seigneur Bartholo , avec la Signora. . . Rofine auflï ? Les 
Demoifelles apparemment font deux fœurs qui portent le 
même nom. 

LECOMTE. ' 

Signons toujours. Don Bazile voudra bien nous Ccrvir 
do fécond témoin. ( Ils fignent. ) 
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LE. BARBIER DF. SÇVILLE, 

b A Z IL E. 

Mais votre Excellence. ... je ne comprends pas. . . . 

Mon Maître Bazile , un rien vous einbarraffe , ÔC tous ' 
vous étonne. '* 

• . r BAZILE. 

Monfeigneur. . . . Mais fi le Qo&eur. ... • „ 

L I COMTE, lui jet:ant une bourfe. 

Vous faites l'enfant / Signez donc vite." 


lignez 

BAZILE , étonné, 

, Ah / ah / . . . 

F’GAKO.^ 

Où donc efl la difficulté de ligner.^ .* 

. * f» A Z I L E , pcCant lu bouffe» ' 

Il »’y en a plus ; irais c’eiî que moi, quand j'ai don- 
né ma parole une fois , il faut des motifs d'un grand 
poids. ... 

( n h nt ) 






SCENE V 1 1 1 , & dernicrc. 


BARTHOLO, UN ALCADE, DES ALGUASILS , DES 
V ALETS , avec des flambeaux , & LES ACTEURS 
FRECEDENS.* 


u 


H, ART H O L O , voit le Comte baifir ta main de Rofine , & Figaro qui 
embraie grotcfqutmcnt Don habile : il crie en prenant le Notaire à la 
gor^e. ■ . ' 

R Ofïne avec ces fripons ! arrêtez tout le monde. J’ea 
tiens un au collet. 

LE NOTAIRE. 

C'eft votre Notaire. • * 

BAZILE. # 

C’efl votre Notaire. Vous moquez-vous ? • * 

BARTHOLO. 

Ah ! Don Bazile , Eh comment êtes-vous ici ? 

BAZILE. ’ , > , 

Mais plutôt vous , comment n’y êtes-vous pas ? 

' ALCADE, montrant Figaro. 

Un moment ; je connoté celui-ci. Que viens-tu faire - 
en cette maifon , à des heures indues ? 

.'FIGARO. 

Heure indue ? Monfieur voit bien qu'il eft auffi près» 
du matin que du foir. D’ailleurs , je fuis de la coin- 
pagaie de fon Excellence Monfeigneur le Comte 
Almaviva. • 

^BARTHOLO. 

Almaviva. .. * v 


' 
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COMÉDIE. . * Cÿ 

► L’ A L C A D E.. 

< Ce ne font pas des . voleurs ? 

BARTHOLO. * 

Laiffons cela. -- Par-tout ailleurs , Moniteur Je Comte, 
je fuis le ferviteur de votre Excellence ; mais vous fentez 
que la fupériôrité du rang eft ici fans force. Ayez , s’il 
vous plaît, la bonté de vous retirer. 

LECOMTE. • 

Oui le rang doit être ici fans force ; mais ce qui 
en a beaucoup , eft la préférence que Mademoifelle 
.vient de m’accorder fur vous, en fe donnant à moi 
volontairement. * ' ' 

BARTHOLO. 1 

Que dit-il , Kofine ? : . 

• . > * ROSINE." 

Il dit vrai. D’où naît votre étonnement ? Ne devois-je 

Ï »as cette nuit même être vengée d’un trompeur ? Je , 
a fuis. 

• B A Z I L E. 

Quand je vous difois que c’étoit le Comte lui-même , 
Do fleur ? 

BARTHOLO. 

Que m’importe à moi ? Plaifant mariage ! Où font * 
les témoins '■ • 

LE NOTAIRE. 

Il n'y manque rien. Je fuis affilié de ces deux Meffieurs. 

• • BARTHOLO* , • * 

Comment , Bazile ! vous avez (igné ? . 

" . B A Z I L E. 

Que voulez - vous ? Ce diable d’homme a toujours 
fes poches pleines d’argumens irréfiftibles. 

BARTHOLO. 

Je me moque de fes argumens. J’tiferài de mon autorité. 

LE COMTE. 

t Vous l’avez perdue en en abufant. 

B A R T H O L O..' 

La Demoifelle eft mineure. 

• ' * , FIGARO. 

Elle vient de s’émanciper. * , 

’ * BARTHOLO. ^ 

Qui te parle à toi , maître fripon t 

t E COMTE. 

Mademoifelle eft noble 5c belle; je luis homme de qua- 
lité , jeune Sc riche; elle eft ma femme, à ce titre qui 
nous Ifonore également , prét. nd-t-on me la di%uter ? 

■ ~ _ BARTHOLO. 

Jamais on ne l’ôtera de mes mains. 

■ ^ ..LECOMTE.* . . . 

Elle a’eft plus en votre pouvoir* Je la mets fous 
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. île barbier de Séville; 

l’autorité des Loix; 6t Monfieur que. vous avez amenée . 
vous-même , la protégera contre la violence que voüs ’ 
voulez lui faire-, Les vrais Magiftrats font les foutiens • 
de ceiy. qu’on 'opprime. * . 

' L’ALCADE. 

Certainement. Et cette inutile réfiftance au plus ho- ' 
norable mariage, indique allez fa frayeur fur la mau- 
vaife adminiftration des biens de fa pupille , dont il 
faudra qu’il rende compte. 

LECOMTE.’ 

Ah ! qu’il confente à tout ; ôt je ne lui demande rien. 

, ‘ FIGARO. » 

• Que la quittance de mes cent écus : ne perdons pas 
la' tête. 

BARTHOLO, irrité. # , 

Ils étoient tous contre moi ; je me fuis fourré la tête , * 
dans un guêpier ! • 

BAZILE. 

Quel guêpier ! ne pouvant avoir la femme ; calculez 
Doéfeur , que l'argent vous refte ÔC. . . 

« ' •_ BARTHOLO. 

Eh! laifiez-moi donc en repos, Bazile! Vous ne fon- . 
,gez qu’à l’argent. Je me foucie bien de l’argent , moi ! , 
A la bonne heure , je le garde; mais croyez-vous que ’’ 
ce foit le motif qui me détermine ? ( Il Jîsne. ) 

FIGARO, riant. 

Ah, ah, ah ! Monfeignenr; ils font de la même famille. 

LE NOTAIRE. 

Mais , Meilleurs , je n’y comprends plus rien. Eft- 
ce qu’elles 11 e font pas deux Demoifelles qui portent 
le même nom ? . 

FIGARO. . • 

Non , Monfieur , elles ne font qu’une. >( « 

BARTHOLO, fi défilant. 

Et moi qui leur ai enlevé l’échelle , pour que le ma- 
riage fut plus fur ! Ah : je me fuis perdu faute de foins. 

FIGARO. 

Faute defons- Mais foyons vrais , Do&eur : quand la 
jeuneiïe 8t f^gour font d’accord pour tromper un vieil- 
lard ; tout cequ’il fait pour l'empêcher peu bien s’aj 
peller à bon droit la Précaution inutile. * 

* • . « 

Fin du quatrième & dernier Acte . 
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